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LE DIEU ET lA BAYADÈRE 

OPERA EN DEUX ACTES 
MUSIQUE DE M. AUBER 

Académie royale de Musique. — 13 octobre 1880 
PERSONNAGES 



UN mCONNU. 

OLIFOUR. 

LE TCHOP-DAR. 

LE CHEF DES GARDES. 

LE CHEF DES ESCLAVES. 

Ia aeène se passe à Cachenire. 



Un Eunuque. 
NINKA. 
FATMÉ. 
ZOLOÉ. 



ACTE PREMIER. 

La plaf« principale de la ville de Cachemire. Au fond, la porte de la ville et les 
remparts plantés de bananiers, etc., etc. Au-dessus ' et à l'horizon, les mon- 
tagnes qui dominent la vallée de Cachemire. A droite de l'acteur, pne espèce 
de pagode. A gauche, le palais du grand juge. Au milieu de la place, an 
siège en forme de tribunal qui est entouré par les tchop-dars (huissiers on 
porte-bâtons.) Le peuple, hommes et femmes , est formé eu groupe près du 
tribunal ou près des portes du palais. A gauche, un inconnu babillé fort sim- 
plement et enveloppé dans un manteau. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
L'INCONNU, LE TCHOP-DAR, peuple. 

LE CHOEUR. 

Faut-il longtemps attendre encore ? 
Faut-il ainsi perdre ses pas ! 
Je suis ici depuis l'aurore, 
Et le juge ne paraît pas ! 

LE TCHOP-DAR. 

Attendez en silence 
L'heure de l'audience ; 
Sa seigneurie achève son repas. 

PLUSIEURS GENS DU PEUPLE, montrant le ttlbunal. 

Est-ce ici qu'il prononce? , 

l'inconnu. 
Oui, la loi protectrice 

T. XX. 1 



2 LS DI£U £T LA BATiJD£R£. 

A là fàôe des cleul a voulu qu'il siégeât , 
Pour que rien ne s'iiilcrposât 
Entre le ciel et la justice! 

LE CHOEUR ou PEUPLE^ à It porté da ptltis. 

11 ne vient pas, il ne vient pas. 
FAUt-il longtemps attendre enbore? 
Faut-il ainsi perdre ses pas ! 
Je suis ici depuis Taurore, 
Et le juge ne paraît pas! 
l'lvconnu. 

Ce juge redoutarble, 

Où donc est-il? 

LE tCUOP-DAR. 

A table. 
l'inconnu. 
A table ! en ce moment ! 
Quand le devoir l'appelle! 

LE TCilOP-DÂR. 

^ Rebelle! rebelle! 
Craignez son ressentiment. 
LE choeur. 
FaUt-il longtemps attendre encore? etc. 

le tchgp-dar. 
Profanes, tombez à genoux! 
Le grand juge Olifour apparaît devant vous. 

SCÈNE II. 

Les précédents, OLtFOUH, sortant du ptUis à gtuehe, et préeédé 

de plusieurs ESCLAVES. 

OLIFOUR* 
AIR. 

Quel vin! quel tepas délectable! 
J'y pense encor : c'est admirable! 
Je suis content, je suis iieureux, 
Ciiacun doit Tôlre dans ces lieux. 

LE CHOEUR DU PEUPLE, l'eittourant et lui préscnttiit des plaeetSi 

Soyez-nous propice, 
Justice! justice! 

OLIFOUR, sans les écouter. 

Quel vin, quel repas délectable I 
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LB GHCeUR, éa mtala. 

On Dôus Yole^ on nous pille, 
tl né houâ reste rien. 

ÔLIFOÙR, de mèBe. 

J'y pébse encor : c'est admirable! 

tN lIOMliE Dû PEVVLE. 

On me ravit ma fille. 

o'aotres. 
On me ravit mon bien. 

OUfOOR, de tÊèmt. 

Je suis content, jesiiU héiireux, 
Chacun doit l'être tlàns ces lieux. 

TOUS. 

Seigneur, écoutez-nous ! 

OLIFOUR. 

Je suis pressé, dépêchons-nous. 



(Ao tchop-dar 






Qu'on lerpndamne tous! 

ENSEMBLE. 
CHOEUR DU PEUPLE. 

Voilà donc la justice 
Qu'on nous rend en ces lieux ! 
Brama, sois-nous propice. 
Toi seul entends nos vœux. 

OLIFOUR. 

Quel irin, quel Irepas délectable ! 
J'y pense encor : c'est admirable ! 
Je suis content, je suis heureux, 
Chacun doit l'être dans ces lieux. 
l'inconnu. 

Voilà donc la justice 

Qu'on leur rend en ces lieux! 

Ah ! que le ciel propice 

Entende au moins leurs vœux ! , 

(à la fin de cet «Bseaible, «n tir de danse te ftit eatelidrt da eété dt It 

ptgede.) 

LE TCIIOP-DÂR. 

Silence! silence ! 
Du gi*and juge OUrotu* écoutez la sentAueeV 
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OLIFOUR} montant sur son tribuntl. 

Moi^ juge suprême en ces lieux, 
J'entends... je commande et je veux... 

(Le bruit et l'air de danse deTÎennent plus forts.) 

Mais quel bruit! quel fracas! j'ai peine à me comprendre. 
On ne peut juger sans entendre! 

(au teho|h4itr.) 

Voyez donc ce que c*esA. 

JLE TOHOP-DAR 

^' On dit qu'en cet hôtel 
Viennent d'entrer des bayadères. 

Desbayadères! "^ : v^ 

Oui. 

OLIFOUR. 

Quand mgnD^ordre formel 
De ce séjour les mle^ 
Et fixe leur demeure hors des murs de la ville! 

(En ce moment, les eliants et les tambours de basque deviennent plus 
bruyants. On voit sortir de la pagode, à droite, Ninka et les bayadjères 
chantantes, Zoloé à la tète des bayadéres dansantes.) 

SCÈNE III. 

Les précédents, MNKA^ ZOLOE, bayadéres. 

le choeur. 

Gaîté, plaisirs, richesse, 
Seuls dieux que nous connaissons, 
Venez inspirer sans cesse 
Nos danses et nos chansons. 

^^Elles se répandent^ sur le théâtre, et dansent autour du tribunal des tehop* 

dars et d*01ifour.) 
OLIFOOR. 

Ddnser devant la justice ! 
Conti'e elles que l'on sévisse. 
Arrêtez-les ! 

l'inconnu. 
Et de quels droits? 
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OLIFOUR. 

On ose raisonner^ je crois ! 
Arrêtez -les ! 

(Bllts èehappen^ en courant et en dansant, aux tchop-daes qai les poiir- 

suiTent.) 

LE CHOEUR. 

Gaîté, plaisirs, richesse, 
Seuls dieux que nous connaissons. 
Venez inspirer sans cesse 
Nos danses et nos chansons. 

(Elles Tiennent former un groape autoar d'Olifoar.) 

OLIFOUn 

Je punirai tant d'insolence. 

(a Zoloé.) 

Répondez,. VOUS surtout... vous qui menez la danse. 

NINKA. 

Répondre, hélas ! n'est pas en sa puissance; 
Elle naquit loin de nos doux climats. 

OLIFOUR. 

Elle est donc étrangère et ne nous entend pas? 

NINKA. 

Oh! si vraiment : sans la parler encore. 
Elle comprend déjà 
La langue facile et sonore 
Des enfants de Brama. 
Voyez plutôt! 

OLIFOUR. 

Approchez, jeune fille, 
En présence d'un magistrat. 
Chez qui toujours l'équité brille. 
Répondez : quel est votre état? 

(Elle sourit et se met& danser.) 
OLIFOUR, étonné. 

Ah! c'est là votre état? 

l'inconnu. 

Il en vaut bien un autre. 

OLIFOUR. 

Contre les maux présents quel refuge est le vôtre? 

(Zoloé -se met encore à danser.) 

Et, sur les malheurs à venir, 
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Par quel rnoyon vous étourdir? 

(EU« •• mtt à valser; ses compagnes l'imitent, puis elles reprennent toutes 
le premier «ir de dense au son des sistres et des tambours de basque.) 

LE CHOEUR. 

Gaîté^ plaisirs^ richesse» 
Seuls dieux que nous connaissons^ 
Venez inspirer sans cesse 
Nos danses et nos chansons. 

OLIFOURy à Zoloé que pendant ce chœur il a regardée avec plaisir. 

Je devrais vous punir, et pourtant je pardonne; 

Mais, quand je suis doux et clément, 
N'imiterez-vous pas l'exemple que je donne? 

(Zoloé lui fait de la main un geste de refus. 
OLIFOUR. 

P'où viept ce refus méprisant? 

AIR. 

Sois ma bayadère : 
J'offre pour te plaire 
L'or et les bijoux ! 
Sois ma bayadère. 
J'aurai pour te plaire 
Les soins les plus doux ! 

Ppur qu'on fléchisse 

Ce grand courroux. 

Quel sacriûce 

Exigez-vous? 

D'un air propice. 

D'un œil plus doux, 

Vois la justice 

A tes genoux! 
Sois ma bayadère, 
Etc., etc. 

(a la fin de eet -ait, Zoloé le regarde en souriant, puis lui tourne le dos 

en faisant une frirouette, et s'éloigne de lui en dansant. 

OLIFOUR, avec colère. 

Vous refusez ? 

NINKA, bas, à Zoloé. 

De la prudence. 

OLIFOUR. 

Vous refusez? et pourquoi, s'il vous plaît? 
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(Zolo4 laî fait sif a* qo'il n'est pu |>t«H et q^*U fit tî«9<.) 

Ah ! je suis trop yieux et trop laid! 
Pour vous plaire, comment faut-il être?.. 

(Zoloé rtgardt antoor d'elle, «perçoit l'ineonnu, et elle le moBtre à Olifmir ; 

elle semble lui dire : comme loi.) 

Tcngeance! 

^^ MINKA^ bas, à Zoloé. 

Veux-tu contre nous 
Exciter son courroux? 

ENSEMBLE. 
OLIFOUR. 

Désfltrmais je suis insensible! 
De ÎAe fléchir perdez l'espoir; 
Je veux qu'un châtiment terrible 
Fasse respecter mon pouvoir! 

l'inconnu et le chcbde. 
Ah ! quelle tyrannie horrible ! 
11 iMit fléchir sous son pouvoir! 

' Qu'à ^^ maux le ciel soit sensible : 
C'est en lui seul qu'est ^^^f^ espoir. 

(a U fin de eet ensemble, Olifoar fait signe aux tehop-dars d'emmener ^«loé.) 

L'iNX0NNU> se mettant devant eux. 

Vous ne l'oserez pas! 

OLIFODTt. 

Quel excès d'insolence! 
Qui m'ose résister? 

l'inconnu. 
Moi ! qui prends sa défense I 
Le glaive de la loi, dont ta main veut s'armer. 
T'est donné pour défendre et non pour opprimer. 

OLIFOUR. 

Quel est donc ce misérable? 
l'inconnu. 
Un étranger que le destin accable. 

Mais qui, plus grand que son malheur, 
Craint les dieux et chérit la justice et l'honneur. 

OLIFOUR. 

Cet homme m'est suspect ! qu'à l'instant on l'entraîne. 
Et que son trépas leur apprenne 
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Comment je punis ceux qui brâvcnt ma fureur. 

ENSEMBLE. 
OLIFOim. 

Désormais je suis insensible ! 
De me fléchir perdez l'espoir; 
Allez! qu'un châtiment terrible 
Fasse respecter mon pouvoir! 

l'inconnu ET LE CHCEUR. 

Ah ! quelle tyrannie horrible ! 
Faut-il fléchir sous son pouvoir? 
dieu puissant! ô dieu terrible! 
C'est en toi seul qu'est notre espoir* 

(Les tchop-dart se sont emparés de Tinconna et vont l'entrainor; Zoloé 
•onrt se jeter aax pieds .d'Olifour et lui demande sa grâce. -— Il la re- 
fuse. — Eh bien! semble-t-elle dire, aeeordez-lai la vie, faites-le mettre 
en liberté, et je ne repousse pins votre hommage.) 

OLIFOUR. 

11 serait yrai ! tu reçois mon hommage ! 
Je lui fais grâce en ta faveur. 
l'inconnu. 
Une grâce pareille est un nouvel outrage. 
Et je préfère sa rigueur. 

(Ninka et les bayadéres lui font signe de se taire et de se modérer.) 

OLIFOUR^ à ses esclaves. 

Que l'on apporte aux pieds de la beauté que j'aime 
Les présents dignes d'elle et surtout de moi-même ! 

(Au peuple.) 

L'audience est levée... allez... 

(Aox tcbop-dars.) 

Vous, suivez-moi? . 

ENSEMBLE. 
OLIFOCR. 

Oui, mon coeur redevient sensible, 
11 bat et d'amour et d'espoir. 

l'inconnu ET LE CHOEUR. 

Ah! quelle tyrannie horrible! 
Faut-il fléchir sous son pouvoir? 

(Olifour rentre dans son palais après avoir vu Zoloé rentrer dans la pagode 
avee ses compagnes ; mais un instant après, Zoloé sort avec précaution , 
et, voyant que l'inconnu est seul, elle s'approche de lui.) 



\«:te t, scène IV. V) 

SCÈNE ÏV. 
LINCONNU, ZOLOÉ. 

l'inconnu, à part» regardant Zoloé. 

Je cherche et je ne puis comprendre 

Quel intérêt si tendre 
L'attache au sort d'un malheureux. 

(S*«pproehant de Zoloé.) 

Ainsi, pour me sauver la vie, 
Vous daignez accueillir ses vœux ! 
Faut-il que je vous remercie 
D'un dévoûment si généreux? 

(Zoloé délonme la tête et baisse les yeux.) 

Pour m'acquitter qlie faut-il faire? 

(Elle Ini fait an signe qu'elle ne veut rien, qu'elle est payée par te service 

même qu'elle lui a rendu.) 

Sa récompense est dans son cœur; 

Et ce n'est qu'une bayadère!.. 

Ah! quel dommage! ah! quel malheur! 

iS'approehant de Zoloé, et lui présentant un riche bracelet qu'il détache de 

son bras.) 

Voilà de la splendeur première 
Le seul bien qui me reste !.. ah ! daigne par pitié 
L'accepter !.. 

(Elle refuse.) 

Je t'oiïense !.. eh bien !.. par amitié! 

^Elle se retourne vivement, et saisit le bracelet qu'elle preste sur son 

cœur.) 

Et ce n'est qu'une bayadère! 
Adieu ! je suis bien malheureux ! 

(Elle le regarde avec intérêt, et semble lui demander pour quel motif.) 

l'inconnd. 

AIR. 

Ah ! tu ne peux connaître 
L'arrêt qui, peut-être. 

Doit pour toujours 
Enchaîner mes jours! 
Que ne suis-je maître 
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D'en changer le cours! 
Non, tu ne pcmx connaître. 
Etc., etc. 

(il veal s'éloigner, elle lui fait signe de rester; il hésite et s'arrête.) 

SCÈNE V. ■ 

Les PRËC&DENTS, les esclaves d'OLIFOUR^ «trtaqtde son palais 
et porunt plusieurs eolfres précieux; N|Nf[A| e| ^E^ BAYADÊRES 
sortent de la pagode à droite^ attirées par la foriaslté. 

E|«SEMBLE. 
CHCEUR d'esclaves, t'adressent à Zoloé. 

Honneur à la plus belle ! 
- En esclaves soumis. 
Nous venons près de celle 
Dont le maître est épris. 

NINKA ET LES BATADÈRES. 

surprise nouvelle! 
De ses charmes épris. 
Le grand juge est pour elle 
Un esclave soumis! 

LE CHEF DBS ESCLAVES^ à Zoloé, lui montrant les coffres qu'on vient 

de poser à terre. 

Qne ces riches présents te prouvent sa tendresse ! . 

l'inconnu, regarde ces présents, puis Zoloé, et lui dit : 

Adieu, je pars! 

(D'un air suppliant elle l'engage à rester encore, puis sa retournant gaie- 
ment Ters Ninka et ses compagnes, et leur montrant les eadeaux qu'on 
vient de lui opporter : Prenex.les, je vous les abandonne ; ils sont à vous.) 

NINKA, avec âtonnement. 

Comment! ces trésors que je voi. 
Tu nous les donnes! et pour toi 
Quelerestera-t-il?.. 

(Zoloé montre à part le braeelet qu'elle presse de nouveau sur son eœur.) 

l'inconnu, qui a vu ce geste. 

Ah ! quelle est mon ivresse ! 

NINKA, aux eselavest 

Retire»-vous!,. 
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^A »•» «ompagne»*) 

Voyons ces tissus précieux! 

(Toulet les bavadéres se disputent le» ehàlet que renferment les coffres, se 
les «rrashent, les drapent autour d'elles, et forment, avec Zoloé qu'elles 
en entourent, différents tableaux que l'inconnu eqntemple de la pierre sur 
laquelle il est assis. ]Enfin, ne pouvant plus résister à son émotion, il 
se léTe en regardant Zoloé.) 

Ah ! c'en esl trop! fuyons ces regards dangereux! 

(Eb ce moment, lorsque la danse est le plus animée, on entend an debois 
plusieurs sons de trompe. Tout le monde effravé s'arrête ; le bruit ap- 
proebe et augmente.) 

CHOEUR. 

Que la terreiH* succède 
A la joie, au plaisir ! 
Brama nous soit en aide. 
Craignons le grand vizir! 

SCÈNE VI. 

Les PRÉCÉDENTS; LE CHEF DES GARDES ^ SOLDATS , HÉRÀDT, 

sonnant de la trompette. 

CHOBUR DU PEUPLE. 

C'est la garde du grand Yisir. 

(a demi voix et tremblant.) 

Vive ! vive le grand vizir ! 

LE CHEF DES GARDES^ après plusieurs sons de trompe. 

Écoutez tous ! 

(Déroulant un parcbemîn.) 

a II est dans cette ville 
« Un étranger dont la tête est à prix ! 
« A qui pourra le livrer... 

l'inconnu^ à part. 

Je frémis ! 

LE CHEF DES GARDES, continuant. 

c( Vingt mille sequins sont promis! 
a La mort à qui lui donne asile ! » 

(Pendant eette> proclamation, Zoloé a examiné l'ineonnn qui se cache, et a 

remarqué son trouble.) 

Tel est Vordre du grand n\i\t„» 
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• Peuple ! vous rentendez? 

LR GH(£UR. 

Que la terreur succède 
A la joie, au plaisir ! 
Brama nous soit en aide, 
Craignons le gi*and vizir ! 

(Le eorlége se met en marche, et le peuple le suit en répétant à demi Toix :) 

Vive ! vive le grand vizir î 

(ils sortent, et un instant après on entend dans le lointain le premier 
motif, annonçant qne la même proclamation se fait entendre sur une autre 
place.) 

SCÈNE VII. 
L'INCONNU, ZOLOÉ. 

'Zoloé a suivi les dernières personnes du c(Trtége, et, quand elle est bien 
certaine que tout le monde est éloigné, elle revient vivement vers Tin- 
conna qui est au bord du théâtre ft droite, et lui dit : C'est toi que l'on 
eherehe...) 

l'inconnu. 
Eh bien! oui, j'en conviens : proscrit par le vizir. 
Je suis cet étranger que poursuit sa vengeance. 
Ce matin je l'ai vu condamner Tinnocence; 
Témoin de ce forfait, le ciel ne tonnait pas; 
A son défaut j'avais armé mon bras^ 
Le tyran m'en punit en proscrivant ma tête. 
Courez la lui livrer... la récompense est prête! 

(Zoloé repousse cette idée avec horreur.) 

Aussi bien je ne puis échapper à leurs coups. 
Sans appui, sans amis, où fuir? 

(Elle lui montre les portes de la ville, et lui indique qu'il faut fuir hors 

des remparts.) 

Que dites-vous ? 
Loin de ces lieux, hors des murs de la ville, "** 

Où puis-je espérer un asile? 

(Chcs moi, lui dit vivement Zoloé.) 

ciel ! chez vous !.. ne savez-vous donc pas 
Qu'un pareil dévoûment vous expose au trépas? 

(N'importe, venez !.. Elle l'entraine, et ils vont franchir la porto de la ville 
qni est aa fond du théâtre, lorsque des soldats paraissent ; plsaiears, eon> 
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duits par le chef des gardes, sont placés en sentinelles k la porte prin- 
eipale, d'antres sar les remparts ; d'autres se forment en groupes.) 

Aux pieds de ce rempart on place des soldats 
Qui rendent désormais notre fuite impossible, 

(En ce moment des gens du peuple se présentent à la porte de la ville.) 

CHOEUR DES SOLDATS. 

De ces lieux nul ne peut sortir. 
Tel est Tordre du grand vizir. 

l'inconnu, à Zoloé. 

Comment tromper cette garde inflexible? 
De ces remparts comment sortir? 

^On entend à gauche un bruit de marche, et Zoloé, tremblante, fait signe 
à l'inconnu de se retirer dans le bosquet de bananiers. 

SCÈNE VIII. 
Les précédents, NINKA, puis le giiœdr. 

NINKA. 

Ah! quel éclat fait pour séduire! 
D'im tel amour rien ne peut approcher; 
En ton logis pour te conduire 
Ton noble amant vient te chercher. 

(Effroi et inquiétude de Zoloé, dont les yeux ne quittent point le côté du 
bosquet; entre en ce moment Olifonr, richement habillé et préc^édé do 
tous ses eselaTes; les gens du peuple et les bayadéres arrivent à ce 
brait.) 

LE CHOEUR. 

Honneur à la plus belle! 
En esclaves soumis. 
Obéissons à celle 
Dont le maître est épris. 

ENSEMBLE. 
L'iNGONNÙ, dans le bosquet. 

Et comment la défendre ! 
Comment fuir de ces lieux I 
Grand Dieu! daigne m'entendre. 
Daigne exaucer mes vœux! 

OLIFOUR, à Zoloé. 

Tu ne peux t'en défendre, 
11 faut quitter ces lieux ! 
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De ramant le plus tendre 
Viens recevoir les vœux! 

MINKA, à |Mirt, le regardant. 

Qu'il est aimable et tendre^ 
Et quel air gracieux! 
Qu'il est flatteur de rendre 
Un grand juge amoureux ! 

cnopoR d'esglave$. 
Honneur à la plus belle ! 
En esclaves soumis^ 
Obéissons à celle 
Dont le maître est épris. 

BAYADÊRES ET GENS DU PÈnP|4F, 

Honneur à là, plus belle! 
De ses attraits épris» 
Le grand juge est près d'elle 
En esclave soumis. 

(On apporte un riehe palanquin porté par quatre esclaves noirs; on le dé- 
pose à terre près du bosquet de bananiers.) 
OLIFOUR^ prenant la main de Zoloé et rinvitant k monter affe Ini dans 

le palanquin. 

Moi-même je prétends te ramener cbez toi. 
Partons : 

(E» 9t moment tnira un cselate qui lui remet no Orman; Olifoiir l^aa^re 

vivement et le pareourt.) 

ciel ! et qu'est-ce que je voi? 
Sur-le-champ près de Lui le grand vizir m'appelle. 

MNKA^ riant. 

Quel contre-temps pour un amant fidèle! 

OLIFOUR^ avec humeur. 

Je n'irai point! 

NINKA. 

On dit qu'il lui faut obéir^ 
Et sous peine de mort; tel est son boi^i plaisir. 

OLIFOUR. 

Grands dieux! 

ENSEMBLE. 
l'inconnu^ dans le bosquet, avee joie. 

Il ne peut s'en défendre, 
11 va quitter ces lieux. 
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Le ciel daigne m'enteudre, 
Il comble tous mes vœux! 

OLIFODR. 

Dieu ! que viens-je d'apprendre? 
Quel ordre rigoureux! 
Pourtant il faut s'y rendre. 
Il faut quitter ces lieux. 

NINKA. 

Pour un amant bien tendre, 
Quel contre-temps fâcheux! 
Qu'il est flatteur de rendre 
Un grand juge amoureux! 

GIICECR d'esclaves. 

Honneur à la plus belle ! 
En esclaves soumis. 
Obéissons à celle 
Dont le maître est épris. 

BATADÈRES ET GENS DU PEDPLE. 

Honneur à la plus belle! 
De ses attraits épris. 
Le grand juge est près d'elle 
En esclave soumis. 

OLIFOVR, aox eteltTtt. 

Partez sans moi. 

(a Zoloé.) 

Mais à la dixième heure 
Je me rendrai dans ta demeure. 

(Atcs tt» soapir et te retournant Ters PeteUve qui lai • apperté le ftrman.) 

Puisqu'il le faut, allons donc au palais! 

(pendant ee temps, Zoloé fait an signe rapide aux hayadères ses compa- 
gnes et à l'inconnu qui, caché et protégé par elles, se glisse dans le pa- 
lanquin. Zoloé se place devant lui, le caelte en étendant son voile, et fait 
de la main un salut gracieux 4 Olifour qui vient de se retourner vers elle.) 
OLIFODR, faisant signe aux esclaves d'enlever |e palanquin. 

Partes sans moi ; reconduiriez chez elle 
La beauté que j'adore à jamais. 

(La saluant de la moin.) 

Adieu! que l'amour fidèle 
Veille sur tes attraits... 

LE ClICEUR. 

Honneur à la plus belle ! 
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En esclaves soumis, 

Obéissons à celle 

Dont le maître est épris. 

(Le eortége se met en marehe : sur un geste que fait Olifour, les soldats qni 
regardent la porte de la ville ouvrent passage et portent les armes ; le 
peuple suit de loin le palanquin, et les bayadéres Tentourcnt en dansant 
et en chantant*) 

Gaîté, plaisir, richesse, 
Seuls dieux que nous connaissons, 
Venez inspirer sans cesse 
Nos danses et nos chansons. 



ACTE II. 



Une chaumière indienne, nne table, un banc, deux chaises. A ganche, nn hamac 

attaché à la maraille. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

I/INCONNU, ZOLOÉ, entrant avec précaution. 

l'inconnu. 
Jusqu'au seuil de cette chaumière 
Leur cortège nous a conduits. 

(Regardant autour de lui.) 

Nous sommes donc chez vous! et d'une bayadère 
Voici le modeste logis? 

(Oni» dit Zoloé, voilà tout ce que j*ai, tout ce que je possède, et je suis si 
heureuse de vous l'offrir ! Elle couvre la table avec une natte, approche 
la chaise et l'engage à s'asseoir; l'inconnu chancelle, elle court à lui. — 
Qu'avex-vous?) 

l'inconnu. 
Depuis deux jours, errant et misérable, 
Je me soutiens à peine et le besoin m'accable ! * 

(Zoloé l'aide à s'asseoir, et puis, regardant autour d'elle, elle voit avec dé- 
sespoir qu'elle n'a rien à lui donner, rien qui puisse calmer sa faim ou 
sa soif. Elle aperçoit un petit coffret et fait un signe de joie; ce sont ses 
bijoux qu'elle en retire, en exprimant qu'elle va s'en défaire.) 

l'inconnu. 
Quoi! vendre tes bijoux? non, je ne le veux pas ; 
Non, Zoloé, mon orgueil en murmure! 
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Sacrifier pour moi jusques à ta parure! 

(il m*en reste encore, répond Zoloé» «a montrant le bracelet qu'il lui a 
donné au premier acte; avec lai je serai assez belle. Adieu! Elle le salue 
de la main.) 

l'inconnu. 
Reste... ou je suis tes pas. 

(Plos légère que lui, elle s'élance au debors en lui disant : Demeure! je 

vais reyenir; et elle ferme la porte.) 

SCÈNE IL 

L'INCONNU^ seul} retombe sur sa ehaise et près de la table. 

Immuable ascendant du destin qui m'enchdae! 
A quoi suis-je réduit? De la nature humaine 
J'éprouve les besoins, les plaisirs, les douleurs. 
Mortel, j'aime, je souQOre et je connais les pleurs! 
Moi, Brama! moi le Dieu que Tlndostan révère! 
Déchu de mon pouvoir, de iiia splendeur première, 
Je ne puis remonter à réternel séjour, 
(Tel est l'arrêt du sort) qu'en trouvant 'sur la terre 
Un cœur épris pour moi d'un immortel amour! 

GAVATINE. 

Où trouver l'amitié sincère? 

Où trouver d'éternels amours ? 

Existent-ils sur cette terre. 

Et faudra-t-il chercher toujours? 
J'ai parcouru les harems de l'Asie, 
De cent beautés j'adorai les attraits ; 
Partout orgueil, vanité, perfidie, 
Et chaque jour, hélas! je médisais : 

Où trouver l'amitié sincère? 

Où trouver d'éternels amours? 

Eûstent-ils sur cette terre,- 

Et faudra-t-il chercher toujours? 
Serait-ce ici, chez une bayadère. 
Que je verrais terminer ma misère ? 

doux espoir, douce chimère. 

Dont mon cœur fut longtemps déçu ! 

Pourrais-je enfin, sur cette terre, 

Trouver le ciel que j'ai perdu? 
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SCÈNE III. 
BRAMA, ZOLOé; NÎNKA, n FATMÉ. 

(Elles portent toutes trois des paniers pleins de provisions.) 

KIXKA. 

A la seule amiUé Mhle, 
J6 m'immole pour elle. 
Dès qu'à moi Ton a recours 
A rinstant même j'accours'. 

(Montrant le panier de provisions.) 

Voilà tout ce que j'ai ; 
Au lendemain je n'ai janiais songé , 
Ëtgaiment j'ai tout pai*tagd> 

Espérant que Brama 

Un jour me le rendra. 
Voici des fruits et du laitage 
Et les grains doré» du moka : 
J'attendais un grand personnage | 

(a IMnconna.) 

Oui, seigneur, le lils du radjah! 
Aimable et fait pour plaire, 
11 m'offre en son ardeur 
Les tréaors de son père. 
Et mieux encor... son cœut; 
11 me trouve plus belle 
Que toutes les hourls; 
Il m'a dit : Sois Gdèlê. 
Hélas! je le promis... 
Et cependant, malgré mon zèle, 
A la seule amitié lldèle. 
Dès qu'à moi l'on a recouht 
A l'instant même J'accours^ 
Espérant que Brama 
Un jour me le rendra. 
l'ixIconnu. 
C'est trop juste en effet; Brama doit YoUd lé rendre. 
Et dès qu'il le pourra... 

Apercevant Zoloé, ^Hi pendant to tebtps à ittli iè èou^ert, «t qui s'arriii 

le regardant*) 

Quel regard dout et teildre l 
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Gomment à tant d'amoiir ne pas croire?... Attendons I 

NIKKA^ à Zo!o6. 

Adieu, nous tous laissons. 

l'inconnu, à part. 

Mainte beauté, pour l'amant qu'elle ador» 
A pu donner sa vie ; essayons plus encore. 
Si son amour résiste au mépris, au dédain, 
De mon bonheur alors je dois être certain. 

(Allant vers Ninka at Fâtmé qai 8*apprétant à sortir.] 

DUO. 

Comment, aimables bayadères, 
Déjà TOUS voulez nous quitter ? 
Daignes écouter mes prières, 
Un seul instant daignez rester. 

KINKA9 mootrant Zoloé. 

Près de celle qui vous est chère 
Pourriez-vous donc nous regretter? 
Et dans ces lieux, sans vous déplaire> 
Nous n'osons plus longtemps rester. 

l'inconnu, la retenant. 

Ah! de grâce, daignez rester. 

ENSEMBLE. 
NINKA, bat, à Fatmé. 

Oui, je crois, sans coquetterie, 
Qu'il me trouve quelques appas; 
Jdais c'est oiTenser une amie. 
Allons, allons, n'écoutons pas. 

l'inconnu, regardant Z0I06. 

Pour éveiller sa jalousie. 
Feignons d'admirer leurs appas ; 
Déjà de son âme attendrie 
Je vois le trouble et l'embarras. 

(Zoloé, qui pendant e« temps s'est oeeapée ées é^pHU, s*approehe d'en 

avec iaquiétude.) 
l'inconnu, à Ninka. 

Accordez-moi ce que j'implore ! 

NlNKA. 

Qu'est-ce donc? 

l'inconnu. 

Ce repas si doux 
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Aurait bien plus d'attraits encore 
S'il était partagé par vous ! 

NINKA. 

Si Zoloé le veut! 

(zaloé répond avec dépit qa*elle ne s*y oppost pas.) 
l'inconnu^ à Ninka. 

Ah! je vous remercie ! 

ENSEMBLE. 
NINKA. 

Oui, je crois, sans coquetterie, 
Qu'il me trouve quelques appas; 
Mais c'est offenser une amie^. 
Allons^ allons, n'écoutons plL^ 
l'incpnnu. '^'^ 

Pour éveiller sa jalousie. 
Feignons d'admirer leurs appas ; 
Déjà de son âme attendrie 
Je vois le trouble et l'embarras. 

(a la fin de ce morceau , Zoloé vient de les interronapre , en leur montrant 
que le souper est servi. Tous les quatre se mettent à table, Tinconnu 
entre Fatmé et Ninka. Ils mangent avee appétit, excepté Zoloé, qui est 
triste et pensive.) 

NINKA, à Zoloé. 

Quoi! tu ne nous imites pas? 

(St vraiment, répond Zoloé, qui sort de sa distraction.) 

l'inconnu. 
Moi, j'aime que le chant anime le repas. 

ninka. 
Que ne le disiez-vous ? 

NOCTURNE A DEUX VOIX. 

NINKA ET l'inconnu. 

PREMIER COUPLET. 

bords heureux du Gange ! 
fortuné séjour. 
Où régnent sans mélange 
Le plaisir et l'amour! 
L'air que Ton y respire 
Semble tout animer, 
Et tout semble nous dire : 
11 faut aimer! 
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DEUXIEME COUPLET. 

Ton onde salutaire, 
• Tes bois délicieux, 
Nous offrent sur la terre 
Les voluptés des cieux ; 
L'air que Ton y respire 
Suffît pour enflammer, 
Et tout semble noiis dire : 
Il faut aimer! 

TROISIÈME COUPLET. 

Pays où naît l'aurore 
Qui vient tout rajeunir, 
Où les fleurs vont éclore 
Des baisers du zéphyr! 
Là tout, dans la nature 
Qu'il semble ranimer,. 
Se réveille et murmure : 
11 faut aimer ! 

l'inconnu, k Ninka. 

Que j'aime cette voix si pure et si légère ! 

ninka, montrant Zoloé. 

De vous remercier je connais le moyen. 

(priant Zoloé de danser.) 

De grâce, Zoloé... 

(Zoloé, chagrine, fait signe qu'elle ne peut danser.) 

NINKA. 

Tu ne le peux? — Eh bien ! 
Fatmé, danse pour elle ; à notre hôte il faut plaire. 

(Ob enldre la table. L'ineonnu et Ninka restent assis sur le banc, Zoloé 

debout prés d'eux. Fatmé danse.) 

l'inconnu. 
De ses pas gracieux que mes sens sont ravis ! 
La victoire est à vous ! 

(n se lève puur aller h elle; mais Zoloé, malheureuse et jalouse, lui dit 
avec dépit : Attendez ! on peut danser aussi bien qu'elle.) 

NINKA. 

Zoloé veut peut-être 
A son tour disputer le prix? 

(Prèciscmcnt, répastd Zoloé. Elle danse avec Fatmé , d'abord un ensemble, 

puis Fatmé danse seule.) 
T. XX % 
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l'inconnd. 
Charmant! 

(Zoloé exécute les mémos pas.) 

l'inconnu, la regardant avec indifféreoise. 

Ce n'est pas mal. 

(il affecte de louer Fatmé et regarde 6 peine Zoloé. Celle-ci perd alors eoa- 
rage; elle voudrait et ne peut continuer; ses genoux fléchissent sous 
elle.) 

l'INCONNO, qui l*obscrve. 

Ah ! je ne suis plus maître 
Du trouble que j'éprouve ! 

(Succombant & sa douleur, Zoloé se retire dans un coin de la cabane, s'as- 
seoit, et se met & fondre en larmes.) 
l'inconnu, se leyanf. 

Elle pleure! Âh ! grands dieux ! 

NINKA^ apercevant Zoloé qui pleure, dit tout bas à Fatmé ; 

Viens, sortons de ces lieux. 

ENSEMBLE. 
NINKA. 

Oui, je crois, sans coquetterie, 
Que c'est nous qu'il préfère, hélas! 
Mais c'est affliger une amie. 
Auprès d'elle ne restons pas. 

l'inconnu, regardant Zoloé. 

Combien, dans mon âme attendrie^ 
L'amour fait naître de combats ! 
Mais pom* le bonheur de ma vie. 
Allons, ne nous trahissons pas. 

NlNKA. 

Partons sans bruit... loin d^eux portons nos pas! 

(Fatmé sort avec Ninka.) 

SCÈNE IV. 
L'INCONNU, ZOLOÉ. 

l'inconnu^ s'approche de Zoloé. 

Vous pleurez! et pourquoi? 

20L0Ê , par gestes. Parée que vous l'admirez, parce que vous l'aimes pluf 

que moi. 

l'inconnu. 

Je la trouve jolie ! 
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Que TOUS importe à vous ? 

ZOLOË^ de même. Ce qa'il m'imporu?.. je ne sais... mais j'4pre«Te là un 
aerrement de »»ut, des tonrments «foi me sent ineennas. 

l'imcomnu. 

Quoi ! de la Jalousie 1 

SOLOEj de même. Eli bien ! oui, c'est plus forl que moi| je tous tiaie..* 

l'inconnu^ avec joie. 

Quoi! VOUS m'aimez!.. 

(Zoloé s'éloigne et cache sa tète dans tes mains.) 
L'ING0NNU> s'approchant d'elle. 

A ce nouvel amour 
Gomment croire? et comment le payer de retour? 

ZOLOÉ, par gestes. Je ne le mérite pas; je ne suis qu'une bayadère... et 
pins Je aM regarde, plu je rongis de moi-même. Laissez^-moi, ne m*ac- 
eables pas de yos mépris. 

l'inconnu. 
Que dites-vous? de moi vous vous trouvez indigne? 

ZOLOÉ j de même. Oui, je le sais... mais au moins je tous demande ine 

grâce. 

l'inconno. 
Et quelle est cette faveur insigne ? 

ZOLOË, de même. Laissez«moi prée de voua ! laisses-moi vmm ebélr, tous 

servir, être votre esclave. 

l'inconnu. 
Me servir en esclave ! 

ZOLOÉ^ de même. Oui, je vous le demande & genoux. (L'inconnu, la voyant 
à ses pieds, peut à peine contenir son émotion. Il fait un mouvement 
vers elle, puis il s'arrête, et lui dit froidement : ) 

!1 suffit... lève-toi! 

(il fait quelques pas.) 

Mes yeux appesantis se ferment malgré moi. 

(Zeleé eovrt vivement à son hamac qu'elle détache de la muraille. Elle le 

prépare.) 
L INCONNU^ la regardant avec tendresse. 

Sa bonté double encor sa grâce ravissante I 

(Le hamae est prêt; elle le lui montre de la main, s'éloigne de lui et va se 

placer, en détournant les yeux, à l'autre extrémité de la cabane.) 

l'inconnu^ s'asseyant sur le hamac. 

Des derniers feux du jour la chaleur accablante 
Appelle le sonuneil... 

(il a'êteiid snr le hamae; et, comme s'il dormali, \\ \a\s%e v^ui^k^x %^ v^v^ 
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appesantie» mais il observe toujours Zoloé. Gelle-ei, le croyant endormi,' 
s'avance doucement et sur la pointe du pied, le regarde avec amour et 
avec une impression douloureuse... elle pleure, elle renouvelle le serment 
d'être son esclave. L'inconnu fait un geste qui indique que la chaleur l'ae- 
cable; elle va ouvrir nne fenêtre qui est au fond pour lui donner de Pair, 
puis elle va doucement prendre un grand éventail en plumes de paon 
et revente pendant son sommeil. L'inconnu soulève sa tète ; Zoloé, 
eflErayée et craignant de l'avoir éveillé, se met à genoux et lui en demande 
pardon.) 

l'inconnu, courant à elle. 

Je n'y résiste plus ! 
Pour te braver encor, mes soins sont superflus ! 
Apprends donc... 

(On frappe à la porte en dehors.) 

Mais qui vient frapper à ta demeure? 

OLIFOUR, an dehors. 

Ouvrez... voici la dixième heure! 
l'inconnu. 
C'est le grand juge ! 

(Zoloé court fermer la porte en dedans, puis revient près de l'ineonnu, lui 
dit qu'elle brave la colère d'Olifour, qu'elle dédaigne ses hommages... 
plutôt la mort que d'être à lui. Olifour, qui est en dehors, passe sa tète 
par la fenêtre du fond qui est restée ouverte, et aperçoit Zoloé dans les 
bras de l'inconnu, il pousse un cri d'indignation. Zoloé court fermer la 
fenêtre et revient prés de son amant. En ce moment on entend an dehors 
les mêmes sons de trompe qu'au premier acte, lors de l'entrée des garde s 
du vizir.) 

l'inconnu. 
ciel! c'est un nouveau danger! 
Où fuir? 

(Zoloé ne veut pas le quitter, quel que soit le danger qui le menace.) 

Eh quoi ! tu veui le partager? 

ZOLOÉ, par gestes. Oui, quoi qu'il arrive, je partagerai, ton sort; mais 
on peut t'y soustraire. Où te cacher?.. Là, dans ce caveau secret dont 
personne n'a connaissance. 

l'inconnu. 
Non Jamais! 

(Le bruit redouble; Zoloé le supplie à mains jointes, à genoux, de se dérober 
à leur fureur. — * Faites-le, non pour vous, mais pour moi qui vous 
aime.) 

l'inconnu^ entrant dans le caveau. 

Tu le veux? 

CHOEUR, en dehors. 

Âllonb! il faut ouvrir, 
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C'est par rordre du grand vizir ! 

(Oft frappe à grands coups contre la porte de la chaumière, que l'on enfonce.) 

SCÈNE V. 
ZOLOÉ, OLIFOUR, le chef des gardes, people, bayadêres, 

SOLDATS, etc. 
LE CHOEUR. 

Malheur à celui dont l'audace 
Osa braver notre courroux î 
Mais nous avons suivi sa trace, 
11 est ici, répondez-nous ! 

(a Zoloé.) 

OÙ donc est-il? répondez-nous ! 

ZOLOÉ, par gestes. Il est -venu, puis il s'est éloigné, il s'est enfui. 

OLIFOUR. 

De quel côté? 

(Elle fait signe qu'elle n'en sait rien.) 
OLIFODR. 

Elle l'ignore î 
Non! dans ces lieux il est encore... 
J'en suis certain! réponds, où faut-il le chercher? 

Z0L0£^ par gestes. Je ne le dirai pas, et au contraire je prie le ciel de le proté- 
ger et de le faire évader. 
LE CHEF DES GARDES. 

Redoute ma colère, 
Tu périras pour lui... 

(aux soldats.) 

Que de cette chaunaière 
• Les débris dispersés s'élèvent en bûcher ! 

20L0É; par gestes. Je ne crains rienl je suis trop heureuse de mourir à sa 

place et de le sauver. 
(Pendant ee temps les soldats ont renversé à coups de hache la cloison de 
la chaumière, et de ses débris ont formé un bûcher auquel ils vont mettre 
le feu.) 

LE CHEF DES GARDES. 

Tu le vois, plus d*espoirî Le supplice t'attend... 
11 faut nous le livrer, ou tu meurs à l'instant. 

ZOLOÉ, par gestes. Frappez I je suis prête. 
LU CHEF DES GARDES, aux soldais. 

Allez! qu'oïl la saisisse, 
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Et que la coupable subisse 
Son juste châtiment. 

ENSEMBLE. 
OLIFOUR, LE GHEF^ LES SOLDATS. 

Malheur à celle dont Taudace 
Osa braver notre courroux; 
Point de pitié! non, point de grâce! 
Elle doit tomber sous nos coups. 

LE PEUPLE ET LES BAYADÊRES* 

Du sort affreux qui la menace. 
Ah! daignez suspendre les coups! 
Pitié! pitié! faites-lui grâce. 
Vous nous voyez à vos genoux. 

(Les soldats ont entraîné Zoloé, qui monte sur le bâcher. Le tonnerre gronde ; 

des vapeurs s^élèvent de la terre et couvrent le théâtre.) 

LE CHEF DES GARDES, aux soldats qui bésitest. 

Obéissez ! 

(On met le feu au bûcher.) 
CHOEUR DES BAYADÊRES. 

D'effroi que mon âme est glacée! 

(Le tonnerre redouble, Tédair brille; Zoloé, environnée de flammes, est prête 
à s*évanoair, quand tout à conp, paré d*hâbits magnifiques et resplendissant 
de lumière. Brama paraît près d*elle et la soutient dans ses bras.) 

LE CHEF DES GARDES. 

A mon courroux qui pourrait l'arracher? 

BRAMA. 

Brama , qui, réclamant sa jeune fiancée, 
En un lit nuptial a changé son bûcher. 

(U s*élève avec elle jusqu'au niUâu du théâtre, et au fond d*un horizon de 
nuages apparaît dftos le lointain U tomière céleste du paradis indieu.) 

CHOEUR A&RIEN. 

Gloire ! qu'à jamais elle reste 
Dans l'éternel séjour! 
Et que la voûte céleste 
Redise ce chant d'amour f 

BRAMA, à Zoloé. 

Que ton amour se purifie 
Au sein de la divinité ! 
Tu me donnais ta vie. 
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Moi, l'immortalité ! 

(Il lui prend la main, et marchant avec elle sur les nuages il s'élete vers 
^ le point lumineux. Les nuages se referment derrière eux; ils d.spara.ssent.) 



CHGEUR. 



Gloire! gloire! qu'elle reste 
Dans Véternel séjour ! 
Et que la voûte céleste 
Redise ce chant d'amour! 



FIN D15 Lïi nii:U ET LA BAYADÈRE. 



LE SERMENT 

OPÉRA EN TROIS ACTES 

Il •leiété iTie I. *** 

MUSIÛUE DE M. AUBBR 

Académie royale de Musique. — i«r octobre 1832 



PERSONNAGES 



MAITRE ANDIOL, auberKiste. 
MARIE, sa fille. 

EDMOND t jeune fermier, son amant. 
LE CAPITAINE JEAN, chef des 

faux monuayenrs. 
REMY, son contre-matlre. 
UN BRIGADIER de gendarmerie, 
UN OFFICIER de troupe de ligne. 



UN NOTAIRE et des témoins. 
Choeur de voyageurs et de gens de 

l'auberge. 
Choeur de faux-honnayburs. 
Choeur d'officiers. 
Jeunes gens et jeunes filles du 

village. 



ACTE PREMIER. 



Un intérieur d*anberge, dans le Midi, près de Toulon. Plusieurs voyageurs sont 
à table ; d'autres arrivent, font transporter leurs effets. Tableau animé. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ANDIOL, MARIE. 

Andiol sert les voyageurs, stimult ses garçons; Marie, sa fille, est pensive 
dans nu eoin et regarde de temps en temps vers la porte ou du côté de 
la croisée.) 

CHOEUR DES VOYAGEURS. 

Dans cette belle hôtellerie 
Que le repos a de douceur ! 
.Bon vin et table bien servie, 
C'est le bonheur du voyageur. 

MARIE, à part, et regardant au fond du théâtre. 

Il ne vient pas ! je n'y puis rien comprendre; 
Je l'attendais hier, je l'attends aujourd'Uuv,. . . 
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VOYAGEURS^ à table. 

Holà, la fille ! 

ANDIOL, à Marie. 

Eh bien ! tu ne viens pas d'entendre? 

MARIE. 

(a part.) 

Si fait, mon père. Ah! mon Dieul quel ennui! 
il ne vient pas ! 

ANDIOL, la secouant par le bras et lui montrant la table à droite. 

Du vin! du vin ici! 

CHOEUR. 

Dans cette belle hôtellerie 
Que le repos a de douceur ! 
Bon vin et taWe bien servie. 
C'est le bonheur du voyageur. 

ANDTOL. 
AIR. 

Le bel état que celui d'aubergiste ! 
Maîti-e en ces lieux j'y commande gaîment : 
Tout m'obéit et nul ne me résiste. 
Je réunis et l'honneur et l'argent. 

Vive l'honneur 1 vive l'argent! 

De mes trésors source féconde, 

Les étrangers sont mes amis! 

Je suis celui de tout le monde ; 

Aussi chaque jour je me dis : 
Le bel état que celui d'aubergiste ! etc. 

Aussitôt que l'on sonne. 

Je suis là! 
Parlez, que l'on ordonne , 
Me voilà! 
Aller, venir, monter, courir. 
C'est mon devoir, c'est mon plaisir! 

Vous qui venez avec mystère. 
Couple heureux qui ne mangez rien, 
Je suis discret, je sais me taire. 
Je ne vois rien, je n'entends rien ? 
Je sais quel devoir est le mien. 
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Aussitôt que Ton sonne, 

Je suis là! 
Parlez, que Ton ordonne, 
Me voilà! 
Aller, venir, monter, courir. 
C'est mon devoir, c'est mon plaisir! 

Voyageurs à pied, en carrosses. 
Venez chez moi, l'on vous attend ! 
Repas de corps, repas de noces. 
Commandez, Ton sert à l'instant. 
Filles, garçons, que l'on s'empresse ; 
Des égards, de la politesse, ' 

Des soins, du zèle et caetera; 
Car sur la carte tout cela. 
Tout cela se retrouvera. 

(Montrant la carte qu*il tient à la main.) 

Aussitôt que l'on sonne, 

La voilà; 
Parlez, que l'on ordonne, 

Je suis là ! 

Bons voyageurs, chez moi venez tous hardiment. 

Maître Andiol! au Lion d^ Argent! 
De Marseille à Toulon c'est la meilleure auherge ! 

Venez, Messieurs, qu'on vous héberge; 

Venez, vous serez bien reçus. 
Vous tous. Messieurs, et surtout vos écus I 

SCÈNE II. 
Les prégëdents, LE CAPITAINE JEAN, et plusieurs hommes, 

habillés en matelots et portant plusieurs saeoehes d*argent. 

ANDIOL. 

Encor des voyageurs quand mon auberge est pleine : 

(Regardant.) 

Des marins!., excellente aubaine! 
Us né comptent jamais ! 

le capitaine. 

A boire, et du meilleur ! 

ANDIOL. 

Je n'en vends jamais d'autre, et je no\*, ca.^vValwv^) 
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Que VOUS avez eu-Ju iMKiheiir. 

(Moatraat les Mooehes.) 

La prise est bonne ? 

LE CAPITAIKE* 

Oui. 

ANDIOL. 

J'en suis aise ! 
Et malgré la croisière anglaise. 
On passe donc encor? 

LE GAPITALNE. 

Le capitaine Jean 
Sait se faire passage! 

(Od apporte du via sar la table.) 

Une pipe, et va-t'en î 

(il débouche une bouteille.) 

PRKMIER COUPLET. 

Plus d*ane tempête. 
Hardi nautonnier, 
Gronde sur ma tête : 
C'est là mon métier! 
Et lorsque va naître 
Le vent furieux, 
A mon contre-maître 
Je dis tout joyeux. ; 

Verse, verse, maître , 
Et buvons soudain 
Mai part du butin ! 
Qui sait si peut-être 
Je boirai demain? 

CHOEUR DBS MATELOTS. 

Pour nous jamais, jamais de lendemain. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Le lâche qui tremble 
Dit: combien sont-ils? 
Mais qui me ressemble 
Brave les périls ! 
Je crains peu la foudre. 
Et sur mon tillac, 



ACTE I, SCÈNE II. 33 

Quand j*ai de la poudre, 
Du rhum et du rack. . . 
Verse, verse^ maître. 
Et buvons soudain 
Ma part du butin! 
Qui sait si peut-être 
Je boirai demain? 

TROISIÈME COUPLET. 

La seule sagesse 
C!onsiste à jouir, 
Et, sans la richesse, 
Autant vaut mourir ; 
Et voguant sm* Tonde, 
Couché sm' mon or, 
Que la foudre gronde. 
Je veux dire encor : 

Verse, verse, maître, etc. 

LE CAPITAINE, à Âadiol. 

Qu'on me prépare un lit î 

ANDIOL. ^ 

Toute Tauberge e§t pleine. 

LE CAPITAINE. 

Gomment! pas un appartement? 

MARIE. 

Pas un seul, capitaine! 

ANDIOL. 

Quand je dis pas un seul... il en est un vacant. 
Et qui touche au donjoa de la vieille tourelle... 

LE CAPITAINE. 

C'est bon ! 

MARIE, hésitant. 

Mais, voyez-vous... c'est qu'ordinairement 
On ne Thabite pas. 

LE CAPITAINE. 

Et pourquoi donc ma belle? 

ANDIOL, bas, à Marie. 

Te tairas-tu?.. 

MARIE. 

Non pas, vraiment ! 
Le capitaine est brave et Ton peut tout lui dire. 
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LE CAPITAINE. 

Eh bien?.. 

MARIE. 

Eh bien ! dans ce lieu^ dès longtemps 
Il apparaît^ dit-on, des revenants. 

LE CAPITAINE, regardant ses compagnons. 

Des revenants!.. 

ANDIOL, à Marie. 

Tu vois... tu les fais rire. 

MARIE. 
PREMIER COUPLET. 

Dans ces sombres appartements 
Brillent des flammes souterraines; 
Puis on voit des fantômes blancs 
Qui vont traînant de lourdes chaînes. 
vous qui venez en ce lieu, 
Recommandez votre âme Dieu! 

ENSEMBLE. 
LE CAPITAINE, la regardant. 

Qu'elle est jolie ! et sa frayeur 
Double son charme séducteur. 

ANDIOL ET LES AUTRES VOYAGEURS. 

C'est effroyable ! ah ! quel horreur ! 
Je sens redoubler ma frayeur. 

MARIE. 

N'est-il pas vrai? c'est une horreur, 
Et rien qu'en parler me fait peur. 

MARIE. 
DEUXIÈME COUPLET. * 

Un voyageur avait voulu 
Pénétrer ce fatal mystère. 
Mais on dit qu'il a disparu 
Et n'a plus revu la lumière... 
vous qui venez en ce lieu. 
Recommandez votre âme à Dieu! 

ENSEMBLE. 
LE CAPITAINE. 

Quelle est jolie î et sa frayeur 
Double son charme séducteur. 
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ANDIOL ET LES ADTRES VOYAGEURS. 

C'est effroyable! ah! quelle horreur ! 
Je sens redoubler ma frayeur. 

MARIE. 

N'est-il pas vrai? c'est une horreur, 
Et rien qu'en parler me fait peur. 

LE CAPITAINE, à Marie. 

Merci de vos avis! cette chambre fatale 
De l'enfer, je le vois, est une succursale; 
Nous n'irons pas ! 

ANDIOL, étonné. 

Vraiment! 

LE CAPITAINE, froidement. 

Cest plus prudent. 
Quoique marin, le capitaine Jean 
N'aime pas, vois-tu bien, se battre avec le diable! 

ANDIOL. 

Je suis de son avis et j'en ferais autant! 

LE CAPITAINE, à son contre-maître. 

Allons, partons, paye et quittons la table ! 

(te matelot donne une pièce d'argent à Andiol» qui la regarde attentivement.) 

Qu'as-tu? 

ANDIOL. 

Dites-moi donc, est-ce de bon argent ? 
Regardez donc, capitaine. 

LE CAPITAINE. 

Excellent! 
Moi, je le prends, voici de l'or. 

ANDIOL. 

C'est différent. 

LE CAPITAINE, à Marie. 

Et VOUS, ma belle fille. 
Et si naïve et si gentille, 
De moi recevez ce présent... 

(il lui donne la chaîne d*or quUl avait au cou.) 

Et pensez quelquefois au capitaine Jean !- 

ENSEMBLE. 
ANDIOL , à sa fille. 

Allons donc, qu'on le remercie ; 
Tous ces marins ont si bon cokutX 
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C'est un aimable voyageur. 

LE CAPITAINE. 

Ah! qu'elle est bien, qu'elle est jolie! 
Par ses attraits, par sa candeur, 
On sentirait toucher son cœur. 

MARIE. 

. Ah ! combien je vous remercie ! 
Vraiment, Monsieur, c'est tiop d'honneur. 
C'est un aimable voyageur. 

(Lc capitaine et ses matelots sortent par le fond ; Andiol et les autres Toya" 

geurs entrent dans leur chambre.) 

SCÈNE III. 

MARIE, seule, après avoir regardé la pendule. 

Du village voisin une heure nous sépare. 
Qui peut le retenir?., de mon père il a peur! 

Mon père est riche... il est avare ! 

Edmond n'a rien... rien... que mon cœm*! 

AIR. 

Dès l'enfance les mêmes chaînes 
Tous deux avaient su nous lier; 
Premiers plaisirs, premières peines 
Ne peuvent jamais s'oublier! 
Par malheur, sa seule opulence 
Est son courage et ses vertus ! 
Mon père défend que j'y pense, 
Hélas! et j'y pense encor plus! 

Dès l'enfance les mêmes chaînes 
Tous deux avaient su nous lier ; 
Premiers plaisirs, premières peines 
Ne peuvent jamais s'oublier! 

Mais l'heure s'avance. 
Oui, la nuit commence. 
Et je vois , hélas ! 
' Qu'il ne viendra pas. 
Ah! quel dommage! il ne vient pas! 

Dans ma parui'e nouvelle, 
Avec cette chaîne d'or. 
Je lui paraîtrais plus belle ; 
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Il m'aimerait plus eucor ! 

(Se regardant devant le miroir de Tauberge.) 

Elle me va bien... si bien ! 

Oui... je crois que par elle 
Je suis plus jolie... eh bien ! 
Ce soir il n'en verra rien î 

Oui rheure s'avance, 
Oui, la nuit commence; 
Quel dommage, hélas ! 
Il ne viendra pas ! 

Mais demain, c'est fête au village ; 
On danse, on chante sous l'ombrage ! 
A chanter Ton m'invitera; 
Je chante bien quand il est là, 
Âh! ah! ah! ah! ah! 

Puis, ô bonheur que rien n'égale! 
Viendra la danse provençale. 
Au son joyeux du tambourin... 
Edmond me donnera la main. 

L'orchestre commence. 
Et tous en cadence. 
Filles et garçons. 
Nous danserons. 

douce espérance. 
Qui de son absence 
Est venu soudain 
Bannir le chagrin I 
Oui, peine, chagrin. 
Au son du tambourin, 
Tout s'oublîra demain ! 

SCÈNE IV. 
MARIE, EDMOND. 

(Edmond paratt à la porte du fond. Habillement de fermier; il porte à la 
main un bâton, et sur les épaules un havresac qu*il cherche à cacher en 
entrant.) 

MARIE, TaperoeTant et courant à lui avec joie. 

Le voilà!., c'est heureux! 
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(s*arrétant tout effrayée.) 

Ah! mon Dieu! quel air triste ! 

EDMOND 9 leyant les yeux et Tapercevaut. 

Enfin, je vous revois! 

MARIE. 

(il hésite.) 

Qu'avez-vous donc t. . , parlez. 

(AperceTant son haTresae.) 

Et ces apprêts de départ?... 

(Lui prenant la main.) 

Vous tremblez ! 

EDMOND, détournant la tête. 

Ne me demandez rien... 

MARIE. 

Au contraire, j'insiste, 
Et je veux tout savoir! oui. Monsieur, oui, j'y tiens. 
Tous vos chagrins ne sont-ils pas les miens? 

DUO. 
EDMOND. 

Je voulais t'en faire un mystère, 
Mais je dois enfin le trahir! 
On nous appelle pour la guerre; 
Je suis conscrit, il faut partir. 

MARIE» immobile. 

De terreur mon âme est glacée; 
Vous, Edmond, vous allez partir! 

(pleurant.) 

Et moi, que vous aurez laissée. 
Et moi... que vais-je devenir? 

EDMOND, voulant Tapaiser. 

Calme-toi ! 

(a part.) 

Sa douleur redouble. 

MARIE, pleurant. 

Âh l je sens se briser mon cœur. 

EDMOND, à part. 

Et moi-même cachons mon trouble; 
Peut-être on croirait que j'ai peur. 

(Haut, à Marie.) 

Je pars demain pour la frontière. 
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Je pars demain; au pays j'appartiens. 
J'ai reçu l'adieu de ma mère^ 
Je venais te faire les miens : 
Âdieu^ ma compagne chérie; 
Adieu, toi qui reçus ma foi. 
Jusqu'au dernier jour de ma vie 
Mon cœur ne battra que pour toi ! 

MARIE. 

Adieu ! mon bonlieur et ma vie, 
Adieu, toi qui reçus ma foi ; 
Adieu... ton image chérie 
Restera toujours avec moi ! 

MARIE, Tivement, et sVraebant de fcs bras. 

Tu ne partiras pas! mes bijoux... cette chaîne 
Pourront payer un remplaçant ! 

EDMOND. 

Un remplaçant !... ton espérance est vaine; 
Je n'en veux pas quand la gloire m'attend ! 
Simple fermier, je n'ai point de fortune ; 
Mais soldat... je puis m'en faire une! 

MARIE, tristement. 

Vous, un pauvre conscrit! 

EDMOND, avee chaleur. 

Eh ! vois donc sous nos yeux 
Tant de guerriers fameux 
Qui partaient tous soldats, et qui victorieux 
Revenaient généraux? je reviendrai comme eux... 

MARIE. 

Quelle folie ! 

EDMOND. 

Pourquoi donc? nous allons conquérir l'Italie 
Pour la seconde fois. 

MARIE. 

funeste départ! 

EDMOND. 

Du chef qui nous conduit l'audace peu commune 
A déjà, nous dit-on, franchi le Saint-Bernard! 
Nous courons le rejoindre et suivre sa fortune ; 
Elle doit être belle, et j'en aurai ma part. 
Ma compagne chérie. 
Jusque-là garde-moi ta foi*, 
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Jusqu'au dernier jour de ma vie 
Mon cœur ne battra que pour toi. 

MARIE. 

Adieu, mon bonheur et ma vie ! 
Adieu, toi qui reçus ma foi; 
Adieu !... ton image chérie 
Restera toujom's avec moi. 

ENSEMBLE. 
EDMOND. 

Va, calme tes alarmes; 
Ne songeant qu'à tes charmes. 
Je serai sous les armes 
Fidèle à mon amour. 
Même espoir nous rassemble. 
Et, loin que ton cœur tremble, 
Ne songeons plus ensemble 
Qu'au bonheur du retour. 

MARIE. 

mortelles alarmes ! 
Oui, ma vie est sans charmes. 
Tant que le sort des armes 
T'enlève à mon amour. 
Je frémis et je tremble. 
Et jamais, il me semble, 
Nous ne verrons ensemble 
Le bonheur du retour. 

MARIE, aperceYant son père et s*éloignant d'Edmond. 

Ociel! 

EDMOND. 

C'est maître Andiol î 

SCÈNE V. 
Les précédents, ANDIOL. 

ANDIOL, aperceyant Edmond. 

Quoi! malgré ma défense, 
Encore en ce logis! 

marie, allant à lui. 

Mais, mon père. .. 

ANDIOL. 

Silence! 
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(a Edmond.) 

Jamais^ je te Tai dit^ tu ne Tépouseras! 

Car tu n'as rien, et j'aime Topulence; 
Ainsi, pars! je le veux 1 

EDMOND. 

Et moi, je ne veux pas ! 

TRIO. 
EDMOND, frappant sur la table. 

Votre maison est une auberge 
Et j'ai le droit de l'occuper ! 
Aussi, je prétends qu'on m'héberge. 
Car je n'y viens que pour souper ! 

(S'asseyant.) 

Allons, qu'on me donne à souper! 

MARIE 9 craignant que cela ne fâche son père, et 8*adre88ant à Edmond d*un 

air suppliant. 

Monsieur Edmond ! . . • 

EDMOND^ à Marie. 

« Et vous, la fille, 
A l'instant même servez-moi I 

ANDIOL. 

Quelle audace! 

EDMOND, à Andiol, avec fierté. 

C'^st votre emploi. 
Et qu'ici votre zèle brille! 

ANDIOL, le menaçant. 

Qu'il sorte!... ou qu'il craigne un éclat! 

EDMOND. 

Je ne crains rien, je suis soldat. 

ANDIOL, étonné. 

Soldat! 

MARIE, avec douleur. 

Oui, mon père, il nous quitte; 
Il part demain ! 

ANDIOL 9 d*un air joyeux. 

C'est différent ! 
Alors, qu'on le serve à l'instant 
Afin qu'il s'en aille plus vite ! 

(Marie a donné un couvert à Edmond qui s*cst assis : elle veille à ce qu*il ue 
manque de rien. Elle le sert elle-même, et au lieu de vaQ^n^et VAtoa^^ \«^ 
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regarde. Tout eela a lieu k droite du théâtre pendant fi^ABdiol, qui est à 
gauche, chante en riant les vert suivants.) 

Honneur à ce soldat Taillant! 
Honneur à ce César moderne ( 
Qu'il sera bien souila giberne! 
11 a d^à Tair conquérant ! 
Honneur à ce soldat vaillant! 

(En ce moment il avance un pas pour mieux le regarder. Marie Tient d*<^rir 
une assiette à Edmond, et eel«i-ei a pris sa main qu*il presse contre ses 
lèvres.) 

ANDIOL^ avec eolère. 

Eh bien! que fait-il là? 

(Appelant.) 

Venez ici^ Marie. 

(Marie accourt près de son père.) 
EDMOND^ à voix haute. 

La fille! servez-moi! 

MARIE veut faire quelques pas vers Edmond, un regard de son père Tarrète. 

Que faiie? je vous prie! 

(Restant entre les deux an milieu du théâtre.) 

Auquel des deux dois-je obéir? 

ANDIOL ET EDMOND. 

C'est à moi seul! 

ANDIOL9 avec colère. 

Morbleu!.., 

MARIE^ allant à lui d*un air suppliant. 

Mou père^ il va partir! 

ENSEMBLE. 
EDMOND, à la table à droite et soupant* 

Je bois à ma maîtresse, 
Je bois à mes exploits ; 
Je jure que sans cesse 

• (a Marie.) 

Je vivrai sous tes loii^^ 

MARIE. 

Quelle crainte m'oppresse ! 
Pour un jour je le vois ; 
Je le vois... mais serait-ce 
Pour la dernière fois? 
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ANDIOL. 

Du courroux qui m'oppresse 
N'écoutons pas la voix; 
Supportons sa tendresse : 
C'est la dernière fois. 

ANDIOL, Toyant qu^Edmond se lère de table. 

Allons, ton souper est fini, 
A l'instant même sors d'ici ! 

EDMOND, froidement. 

Pourquoi 4onc? 

ANDIOL. 

Porte ailleurs tes pas. 
Tu m'entends!... 

EDMOND. 

Non ! je n'entends pas! 
Votre maison est une auberge. 
Et l'on ne peut m'en arracher ! 
Aussi, je prétends qu'on m'héberge, 
Car chez vous je viens pour coucher ; 
Allons^ qu'on m'apprête à coucher! 

>^ MARIE. 

Monsieur Edmond!... 

EDMOND. 

Allons, la fille. 
Préparez mon appartement! 

ANDIOL. 

On n'en a plus. 

EDMOND, à Andiol et tirank sa bourse qu*il secoue. 

J'en veux pourtant! 
Cherchez! que votre zèle brille! 

MARIE, doucement, et -voulant rengager à partir. 

On vous dit qu'il n'en reste aucun. 

ANDIOL, Yiyement. 

Si vraiment, il nous en reste un. 

EDMOIDy riant, et remettant sa bourse dans it poche. 

J'en étais sûr! 

ANDIOL. 

Une chambre fort belle 
Qui touche au vieux donjon de raucieime Voxlk^^. 
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MARIE, avec effroi. 

Ciel î 

EDMOND^ vivement. 

Je la prends! 

UkKlEy de même. 

Non pas! 

ANDIOLy gaiement. 

Une chambre d'ami! 

(a Marie qui veut parler.) 

Silence ! 

MARIEy à son père. 

Et le danger!.., 

ANDIOL. 

C'est son affaire à lui. 

(Pendant ce temps, Edmond s^est rapproché de la table, et, se versant un der- 
nier verre de vin, il dit debout en élevant son verre : ) 

Je bois à ma maîtresse^ 
Je bois à mes exploits ; 
Je jure que sans cesse 

(Montrant Marie.) 

Je vivrai sous ses lois! 

ENSEMBLE. 
MARIE. 

Quelle crainte m'oppresse ! 
Pour un jour je le vois; 
Je le vois... mais serait-ce 
Pour la dernière fois? 

ANDIOL. 

Du courroux qui m'oppresse 
N'e'coutons pas la voix; 
Supportons sa tendresse : 
C'est la dernière fois. 

EDMOND^ s*apprètant à sortir. 

Partons! 

MARIE^ se jetant au-devant de lui. 

Vous n'irez pas ! Dans cet appartement 
Habite, à ce qu'on dit, un spectre... un revenant! 

EDMOND, riant. 

Pour un futm' soldat l'admirable rencontre! 

ANDIOL, d'un air goguenard. 

Oui, c'est dans ces cas-là que la valeur se montre... 



i- 
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(Regardant Edmond.) 

Quand on en a ! 

EDMOND^ avec colère et fierté. 

Morbleu! 

MARIE, l'arrêtant. 

Le capitaine Jean, 
Qui tout autant que vous^ pour le moins, est vaillant, 
A refusé ce soir d'y loger ! 

EDMOND. 

Je crois bien ! 

(Regardant Marie avec tendresse.) 

Il ne doit pas quitter la femme qu'il adore ! 
Et si pour la revoir c'était le seul moyen... 

MARIE. 

Que dites- vous? 

EDMOND. 

Demain, au lever de l'aurore. 
Avant de partir, si je peux 
Vous parler, vous revoir encore. 
Cet espoir suffît à mes vœux; 
Et pour cela je reste... oui, je reste en ces lieux. 

MARIE. 

Edmond, si vous m'aimez, et si j'ai quelque droit... 

EDMOND, avec amour. 

Songez donc!., une nuit!., là, sous le même toit... 

* MARIE. 

Je ne veux pas ! 

EDMOND. 

Moi, je le veux ! 

ANDIOL, riant. 

C'est un guerrier audacieux. 

MARIK. 

Je ne veux pas ! 

EDMOND. 

Moi, jl le veux î 

ENSEMBLE. 
ANDIOL. 

Tant mieux! 
Tant mieux! 
Tant mieux ! 

T. XX. "^ 
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EDMOND. 

Je le veux! 
Je le veux ! 

MARIE. 

Eh quoi! malgré mes vœux! 

ENSEMBLE. 
MARIE. 

Projet téméraire! 
En vain ma prière 
Voudrait en distraire 
Celui qui m'est cher. 
frayeur extrômel 
Pourquoi^ vous que j'aime. 
Braver de vous-même 
Satan et Fenfer? 

EDMOND. 

Un bon militaire 
Doit braver, ma chère^ 
Le ciel et la terre^ 
La fiamme et le fer. 
C'est là mon système. 
Et pour ce que j'aime 
Je descendrais même 
Au fond de l'enfer. 

ANDIOL. 

Oui, laissons-le faire ! 
Un bon militaire 
Doit braver, ma chère, 
La flamme et le fer. 
Voyez comme on l'aime ! 
bonheur extrême ! 
Si Satan lui-même 
L'emporte en enfer. 

EDMOND, ^nnant et appelant. 

Allons! allons! qu'on m'obéissc. 

ANDIOL, gaiement. 

Allons ! allons ! qu'on obéisse. 
Qu'on serve ce jeune guerrier; 
Qu'il trouve un asile propice 
Sous notre toit hospitalier. 
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ENSBUBLE. 
MARIE. 

Projet téméraire! etc. 

EDttdHB. 

Un bon militaire, etc. 

ANDIOL. 

Oui, laissons-'le faire, etc. 

(Andiol entraîne Edmond yen la porte à gauche; Marie le suit.) 



ACTE II. 



TTne chambre gothique. A droite du spe<!tatenr une large et hante cheminée ; un 
grand fentenil est auprès- A gaaclie , un lit à baldaquin et rideaux de damas. 
Les trois panneaux du fond sont occupés par de grands tableaux. A gauche, sur 
le second plan, une porte. 
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MARIE9' entre seule par la porte à gauche; elle tient un fagot, une pelle où 
il 7 a de la braise, un ofeiller et on bougeoir allumé; elle s^avance avec 
précaution, et en regardant autour d^elle avec crainte. 

RÉCITATIF. 

« Va-t'en là-haut, m'a dit mon père, 
Porter du feu, de la lumière. )* 
Lui n'ose pas!.. y(À\k pourquoi 
L'on me charge de cet emploie 
Avec efîrol je me hasarde 
Dans cet immense appartement | 
Je crains toujours, quand j'y regarde, 
D'y rencontrer le retrénânt. 

ee moment entre Edmond. Marie poinrse un cri . lafese tomber son fagot, 

«1 met Sâ main ^ev&nt ses yeux.) 

Ah! c'est Itii! 

' SCÈNE H. 
MARIE, EDMOND. 

EDMOND. 

Quel effroi soudain ! 
C'est moi, Marie ! 
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MARIE. 

En êtes-voiiH certain ? 

DUO. 
EDMOND. 

Toi que j'adore. 
Un mot encore. 

MARIE. 

Non, laissez-moi; 
Je meurs d'effroi. 

EDMOND. 

Gentille amie. 
Je t'en supplie. 

MARIE. 

N'approchez pas. 

Ou je m'en vas. 
Car mon père m'attend en bas, 
Et je sens là battre mon cœur. 

EDMOND. 

Moi, c'est d'amour! 

MARIE. 

Moi, de frayeur î 

ENSEMBLE. 
MARIE. 

Oui, je sens là battre mon cœur : 
Est-ce d'amour ou de frayeur? 

EDMOND. 

Auprès de toi je sens mon cœur 
Battre d'amour et de bonheur. 

MARIE, agenouillée près de la cheminée , souffle le feu , et repousse Edmond 

qui veut lui parler. 

A VOUS servir quand je m'applique. 
De grâce. Monsieur, laissez-moi ; 
Dans ce séjour sombre et gothique. 
Cette nuit vous mourrez de froid. 

EDMOND. 

Dans mon âme reconnaissantf 
Je dois, l'honneur m'en fait la loi. 
Payer la gentille servante 
Dont la bonté veille sur moi. 

(il la serre dans ses bras et veut Tembrasser. Oii entend Andiol en dehors crier 

du bas de rescalier.) 
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Marie ! 

MARIE, s'éloignant d'Edmond avec effroi. 

Ah! c'est mon père'... il m'appelle, il m'attend ! 

EDMOND. 

Un instant, de grâce, un instant. 
Toi que j'adore. 
Un mot encore. 

MARIE. 

Non, laissez-moi; 
Je meurs d'effroi. 

EDMOND. 

Gentille amie, 
Je t'en supplie. 

MARIE. 

N'approchez pas, 
Ou je m'en vas. 

ENSEMBLE. 
MARIE. 

Ah! je sens là battre mon cœur: 
Est-ce d'amour ou de frayeur? 

EDMOND. 

Auprès de toi je sens mon cœur 
Battre d'amour et de bonheur. 

MARIE, prête à s^en aller. 

Adieu! cette nuit prends bien garde. 
Veille sur toi, sur mon bonheur; 
D'être à demain comme il me tarde ! 

(Re<irenaiit.) 

Tâche bien de n'avoir pas peur. 

EDMOND, souriant. 

J'essaîrai, j'am*ai du courage ; 
Mais, Marie, il me semble à moi 
Qu'un seul baiser reçu par toi 
M'en donnerait bien davantage. 

MARIE, ingéniunent et lui tendant la joue. 

S'il est ainsi, prenez-le, je le veux; 
Mais pour vous donner du courage. 
Un seul! 

EDMOND, Tembrassant sur les deux joues. 

Ahî j'en aurai pour deux. 

(En ce moment on entend encore Andiol en dehors^ et qav me ^Vi% Iq»x\. C\ 
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Marie! 

MARIE. 

Ah! c'est mon père! 

(a Edmond, et TÎTement) 

Il nfiTaltend, 11 tn'appelle ! 

EIIMOND. 

Ah ! pour moi quel touttHent ! 

MARIE^ toujours pfète à sortir. 

Sois-moi toujours constaiïrt. 

EDMOND. 

Sois-moi toujours fidèle. 

MARIE. 

Adieu, mes seuls amours. 

EDÉON0. 

Tu m'aimeras toujcrtlft? 

MARIE. 

Toiyours! 

EDMOND. 

Tonjom^ ! 

MARIE. 

C'est là mon seul espoir. 
A demain! 

EDMONSr; 

A demain} 

MARIE. 

Bonsoir. 

EDMOND.^ 

Bonsoifi 
(Elle sort par I« porte A gttfclie ^b^ellé ^IMbM».) 

SCÈNE ÏÏI. 

EDMOND^ senl, lis re^ardknl sortiV. 

Elle est partie! et ma joie avec ^e ! 
Mais j'espère demain, demain, au point du jour^ 
Lui dire encore un dernier mot d'amoiur. 

(Regardant autour de lui.) 

Elle a raison : ma chambre n'est pas belle. 

(L'examinant avec plus d'attention.) 

Ce lieu dépend du vieux château, je crois, 
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Contre lequel l'auberge est adossée ; 
Manoir inhabité, qui fat noble autrefois... 

(Regardant la hauteur des voûtes, et tâfant ses bras et ses épâales.) 

J'ai froid!.. 

(il se rapproche de la ehenifaiée et rallume le feu.) 

Mais une nuit est bien vite passée^ 
Surtout quand tour à tour s'offrent à ma pensée 
Mes rêves de bonheur et mes futurs exploit». 

GATATINE. 

En atftnt, conscrit, en avant! 
Qu'au champ d'honneur la gloire est belle ! 
Marchons, le tambour itous appelle. 
Et la victoire nous attend. 
En avant, conscrit, en avant! 
En avant! 

Cette redoute où l'airain nous foudroie, 

Le premier j'y pénétrerai ; 
Cet étendard qui dans l'air se déploie^ 

C'est moi qui le ravirai ; 

Et de retour dans mon village. 

Je vois, j'entends sur mon passage. 

Les habitants qili s''^crtront : 
Quel est cet officieux? mais c'est lui! c'est Edmond! 

(Atec fierté.) 

Le cttpitâîinè Edmond ! 
En avant, conscrit, en avant, etc^ 

Et moi, qui près de ma maîtresse 
Renfermais toujours ma tendresse... 
L'épaulette donne du oœur^ 
Et j'en aurai près de Marie ; 
Elle cède, elle est attendrie... 
Comment résister au vainqueuir, 
Au vainqueur de l'Italie? 

(Se frottant les nainSi) 

En avant, conscrit, en avant, 
Et la victoire nous attend. 

En avant ! 

En avant ! 
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(U s'arrête et écoute.) 

Mais quel bruit souterrain a frappé mon oreille? 
Écoutons ! on dirait, à ce que j'entends là. 
Le bruit du canon !.. 

(Riant.) 

Bon! je le rêve déjà; 
Oui, je rêve, c'est sûr... car déjà je sommeille. 

(u tombe sur le fauteuil et répète en s'endormant.) 

En avant, conscrit, en avant ! 
Qu'au champ d'honneur la gloire est belle! 
• Marchons, le tambour nous appelle, 
Et la victoire nous attend. 
En avant, conscrit, en avant ! 
En avant! 

(n s*endort.) 

SCÈNE IV. 

(Un des tableaux qui occupent le panneau du milieu glisse dans Tépaisseur de 
la muraille et laisse Toir les voûtes d'un -vaste édifice, Les matelots qu'on a 
vus à la première scène paraissent à Touverlure; ils sont armés et suivis de 
plusieurs de leurs compagnons.) 

GHOSOR. 

C'est dans la nuit et le mystère 
Qu'il faut accomplir nos desseins ! 
Malheur! malheur au téméraire 
Qu'un sort fatal livre en nos mains ! 
En silence avançons! 

(Apercevant Edmond.) 

Ah! le voici!.. Frappons! 

(ils entourent Edmond et lèvent sur lui leurs poignards.) 
EDMOND, rêvant et chantant gaiement. 

En avant, conscrit, en avant! 

Qu'au champ d'honneur la mort est belle! 

La victoire nous attend. 

En avant, en avant ! 

CHŒUR. 

Le voilà sans défense^ 
Et sans crainte il dort. 
N'importe, la prudence 
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Nous commande sa mort. 

(ils entourent tons Edmond en criant a^ec force.) 

Oui, sa mort! 

EDMOND, se ré-veillant en sarsaut et se levant à moitié endormi. 

A moi, soldats! entendez-vous ces cris? 
Marchons!.. 

(Frottant ses yeux et regardant autour de lui.) 

Que vois-je? est-ce un prestige? 

CHŒUR. 

Tais-toi! tais-toi! 

EDMOND. 

Que voulez-vous? où suis-je? 

CHOEUR. 

Dans les mains de tes ennemis. 

ENSEMBLE. 
CHŒUR. 

Ton imprudence et ton audace 
Ont dans ces lieux conduit tes pas; 
Point de pitié! non, point de grâce! 
Notre intérêt veut ton trépas. 

EDMOND. 

Quel est le sort qui me menace. 
Et qui peut donc armer leurs bras? 
Daignez me répondre, de grâce! 
Pourquoi voulez-vous mon trépas? 
Pour quel crime m'ôter la vie? 

CHŒUR. 

Il faut mourir ! rien ne peut nous fléchir. 

EDMOND. 

Que vous ai-je fait, je vous prie? 

CHŒUR. 

Il faut nous suivre; allons, il faut mourh. 

EDMOND, avec rage. 

Mourir sans défendre mes joiu-s ! 
Je suis sans armes, sans secours ! 
Eh quoi ! déjà perdre la vie. 
Quand Favenir m'était si doux ! 
ma maîtresse ! ô ma patrie ! 
Je meurs, et ce n'est pas pour vous. 
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CHŒUR. 

Ton imprudence et ton audace 
Ont dans ces lieux conduit tes pas; 
Point de pitié ! non, point de grâce! 
Notre intérêt veut ton trépas. 
Marchons, marchons! nous voulons ton trépas. 

(ils ont talli Edmond et ront Fentraioer dans ^intérieur du château.) 

SCÉNË V. 

Les précédents, LE CAPITAINE JEAN, paraissant à rouTeriure 

du fond. 

CHŒUR. 

C'est notre chef! 

LE CAPITAINE. 

Amis, que prétendez-vous faire? 

CHŒUR. 

Défendre nos trésors; punir un téméraire 
Qui vient surprendre nos secrets. 

LE CAPITAINE, à Edmond. 

Qui donc es-tu? 

EDMOND. 

Soldat! et demain )e partais 
Pour rejoindre l'armée où le devoir m'appelle. 

LE CAPITAINE. 

Ah ! tu partais demain? 

EDliOND. 

Et d'une mort plus belle 
Je rêvais Fespoir glorieux; 
Mais l'arrêt est porté! prends mes jours*.. 

LE CAPITAINE, montrant ses compagnons. 

Oui, pour eux 
Je le dois! 

(souriant.) 

Cependant, conviens qu'il e!;t domtfiage 
De mourir aussi jeune avec tant d'avenir. 

EDMOND, avec ironie. 

Quoi! m'insulter encor ! 

LE CAPITAINE. 

Non ! j'aime le courage; 
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L'approche de la mort ne t'a pas fait pâlir! 

(lu prenant la main.) 

Ta main ne tremble pas ! .. je prétends te servir 
* Et te sauver! 

CHŒUR. 

Jamais! 

LE CAPITAINE^ au chœur. 

Silence ! 

(a Edmond.) 

Partage nos dangers^ notre or^ notre opulence ! 
Viens dans nos rangs^ sois des nôtres... 

EDMOND. 

Tais-toi! 
Je suis soldat; l'honneur seul est ma foi! 

LE CAPITAINE. 

Songe à tes jours^ écoute-moi ! 

EDMOND. 

Je suis soldat! 

LE CAPITAINE. 

Il y va de ta vie ! 

EDMOND. 

Ma vie est dans vos mains^ mon honneur est à moi ! 
Puisqu'il me faut perdre la vie. 
Frappez! je braverai vos coups; 
ma maîtresse! ô ma patrie! 
Je meurs, et ce n'est pas pour vous ! 

CHŒUR. 

Son imprudence et son audace 
Ont dans ces lieux conduit ses pas; 
Pohat de pitié! non, point de grâce! 
Notre intérêt veut son trépas. 
Frappons l 

LE CAPITAINE. 

Arrêtez!., tous! 

(a Edmond.) 

Promets-tu de te taire ? 
De ne jamais révéler ce mystère? 
De ne nomoner ni ne trahir jamais 
Aucun de nous? 

EDMOND. 

Je le promets. 
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GUŒUR^ au capitaine. 

Non ! il n'est pas en ta puissance 
De nous ravir notre vengeance; 
Qui répondra de son silence? 

LE CAPITAINE. 

Qui nous en répondra, dites-vous?., son honneur! 
Et ce mot seul suffit entre des gens de cœur! 

EDMOND. 

Je jure ici devant Dieu qui m'entend. 
Et par mes jours et par ceux de ma mère, 

Par la maîtresse qui m'est chère. 
Je jure ici de tenir mon serment ! 

LE CAPITAINE, à ses compagnons. 

Vous l'entendez ! 

(a Edmond.) 

J'ai reçu ta promesse, 
Et songe à la tenir, 
Ou ma main vengeres^sc 
Sauia bien te punir. 

EDMOND. 

Je tiendrai mes promesses; 
Si j'osais les trahir. 
Ces joms que tu me laisses 
Devront t'apparteuir. 

CHŒUR. 

De ce serment frivole 
On peut se repentk; 
L'ennemi qu'on immole 
Ne peut plus nous trahir. 

LÉ CAPITAINE, à Edmond. 

Des premiers feux du jour l'horizon se colore. 
Quitte ces lieux!.. Je porte envie à ton bonheur : 
Tu vas, sous des drapeaux que la victoire honore. 
Mourir pour ton pays, ou revenir vainqueur! 

EDMOND. 

Des jours que je te dois je ferai bon usage ! 

CHŒUR, à demi voix. 

Soufifrirons-nous qu'il ose nous quitter ? 

LE CAPITAINE. 

Je l'ai dit!., je le veux! qu'on lui livre passage! 
Ou j'immole à l'instant qui m'ose résister î 
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(a Edmond.) 

Dieu doit dans les combats protéger ton courage, 

(Avec douleur.) (YWemeut.) 

Tandis que moi!.. Va-t'en!.. va-t*en!.. 
•Et pense quelquefois au capitaine Jean... 

ENSEMBLE. 
LE CAPITAINE. 

J'ai reçu ta promesse, 
Et songe à la tenir, 
Ou ma main vengeresse 
Saura bien le punir. 

EDMOND. 

Je tiendrai mes promesses ; 
Si j'osais les trahir, 
Ces jours que tu me laisses 
Devront t'appartenir. 

LE CHŒUR. 

Qu'il tienne sa promesse; 
S'il osait la trahir. 
Notre main vengeresse 
Saurait bien le punir. 

(eq ce moment les vitraux du fond paraissent colorés par le jour naissant. — 
Les faux monnayeurs ouvrent un passage à Edmond qui s*avance vers la 
porte à gauche. -— Plusieurs groupes sont placés près de Touverture du 
fond; le capitaine Jean se f approche d'eux et fait uu dernier signe à Ed- 
mond pour rengager à se taire ; celui-ci étend la roain pour rappeler sa 
promesse. — La toile tombe.) 



ACTE III. 



La mer dans le lointain. Sur les derniers plans, à gauche du spectateur, un 

groupe de rochers; de Tantre C4)té, sur le premier plan, l'entrée d'une riche 
asiide (maison bourgeoise) ; à ganche l'anberge d'Andiol, vne en dehors, avec 
l'enseigne : au lion d'argent; un peu plus loin, l'entrée de la cour pour les 
Toitares et équipages. 
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(Au lever du rideau, plusieurs marchands forains, avec des voitures attelées 
d*un seul cheval, sont ranges sur deux lignes entre lesquelles circuleut des 
gens du village, curieux, acheteurs, etc. Les voitures sont ouvertes, et Cuw 
T. XX. X 
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voit des châles, des tissus, des étoffes précieuse» accrochées et sospendaes 
dans riatériear : d'autres voitures offrent des évcntaires garnis de bijoux, 
de merceries, parfumeries du Levant, etc., etc. Les marchands ont des cos- 
tumes italiens, turcs, juifs, allemands ou polonais^ etc., etc.) 

Marchands forains, habitants du pays, LE CAPITAINE 

JEAN, REMY, son contre-maître, PLUSIEURS MATELOTS de sa 

suite. 

CHŒUR DES MARCHANDS ET DES HABITANTS DU PAYS. 

Des lointains climats 
L'heureuse industrie 

En noïe ?»*"« 

REMY) à demi voix au capitaine Jean, qui est comme lui à droite du théâtre» 

Quels sont donc ces marchands ? 

LE CAPITAINE, de même. 

Une caravane étrangère, 
Qui pour le marché de Beaucaire 
Va se remettre en route. Il faudrait se hâter. 
Et prudemment leur acheter 
Leur cargaison tout entière. 

REMY, de même. 

Très-bon moyen pour se défaire 
De Tor que notre art fabriqua. 

LE CAPITAINE. 

Il faut que Tor circule ! il est fait pour cela. 

(a part.) 

Oui, nous Tavons fait pour cela. 

CHGEUR DE JEUNES FILLES. 

Que ces étoffes sont jolies! 
Que ces tissus sont précieux ! 
Tant de richesses réunies 
N'avaient jamais frappé nos yeux. 

ENSEMBLE. 
CHOEUR DES MARCHANDS. 

Des lointains climats 
• ' * E*béurcuse industrie 
Dans votre patrie 
A guidé nos pas. 
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CHŒUR DE MATELOTS. 



'.«■ 



L*^. 



Donnez, donnez, c'est bien^^^^i: 
Quelque prix qu'on demande. 
Jamais je ne marchande, 
L'or ne nous coûte rien. 

CHŒUR d'habitants. 

Je les reconnais bien ! 
Jamais, quoi qu'on demande. 
Un marin ne marchande. 
L'or ne leuf coûte rien. 

(Les matelots se répandent sur le théâtre, achètent toutes les- marchandises 

qu'ils payent comptant, et en font des ballots. Joie des marchands. 
LB CAPITAINE contemple ce tableau avec satisfaction et dit à Remy qu'il 

prend à part^ 

Pendant ce doux échange où tout notre or se place, 
Écoute, et que par toi mes ordres soient suivis!.. 
Notre fortune est faite, et dans ce beau pays 
Demeurer plus longtemps serait par trop d'audace ! 
Je sais qu'on nous poursuit et qu'on est sur ma trace. 

REMY, avec effroi. 

ciel! 

LE CAPITAINE. 

Mais dès demain nous ne craindrons plus rien ! 

REMY, vivement. 

Et comment ! et par quel moyent 

LE CAPITAINE. 

Ce soir je me marie, et sûr de mon étoile, 
Dès demain je mets à la voile. 
Emportant avec moi ma femme et mon trésor! 
Un beau brick, fin voilier, nous attend près du port. 

REMY. 

Et demain... 

LB CAPITAINE. 

Nous partons! 

REMY. 

Je vous serai fidèle ! 

LE CAPITAINE, regardant du côté de Tauberge. 

Voici ma fiancée. Ah ! *vrai Dieu ! qu'elle est belle ! 

(pendant la reprise du chœur suivant, Audiol sort de Tauberge, tenant par la 
main sa fille en costume de mariée. Les matelots rouV^uV. \«,w\:% \)^!^\.^\& ^v)^ 
bord de la mer et les embarquent sur des canol^ i\uv ^vàv^t^\%^Dft.\^/^ 
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ENSEMBLE. 
CHŒUR DES MARCHANDS. 

Quel bonheur est le mien ! 
Quelque prij: qu'on demande^ 
Aucun d'eux ne marchande^ 
L'or ne leur coûte rien. 

(comptant Tor quUls oDt reçu.) 

Je les tiens ! je les tien ! 

CHŒUR DES MATELOTS. 

Bien, bien, bien, je les tien... 
Quelque prix qu'on demande, 
Jamais je ne marchande, 
L'or né nous coûte rien. 

(Regardant les marchandises qu*ils ont.) 

Je les tiens! je les tien! 

CHŒUR DES HABITANTS. 

Je les reconnais bien ; 
Jamais, quoi qu'on demande, 
Un marin ne marchande : 
L'or ne leur coûte rien. 

SCÈNE [I. 
Les précédents, âNDIOL et MARIE. 

ANDIOL, à sa fille. 

Que Ton soit gaie, entends-tu?.. Je le veux! 

MARIE, à part. 

Cachons les pleurs qui coulent de mes yeux. 

ANDIOL. 

Où pourrais-je jamais trouver un pareil gendre? 

De ma ruine il me sauve, et son or 
Plus que je ne l'étais m'a rendu riche encor. 

MARIE. 

Je le sais. 

ANDIOL. 

Aux honneurs qu'ici l'on vient te rendre, 
H faut répondre alors par un air de bonheur ! 

MARIE. 

11 le faut donc! c'est l'ordre de mon père; 
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Rien ne saurait désarmer sa rigueur! 
Il faut, hélas ! pour combler ma misère, 
Donner ma main quand un autre à mon cœur ! 

(Des jeunes filles à qui le capitaine a eu Tair de donner des ordres s*appro- 
cbent de Marie et lui offrent des bouquets ; Andiol pousse sa fille du coude 
pour rengager à les remercier.) 

LE CAPITAINE. 

Allons, songeons au mariage ; 
Avant une heure il faut que Thymen nous engage ; 
Je vais tout disposer. Pour vous, en attendant. 

Beau-père, voici mon présent. 

(il lui donne une bourse pleine d'or.) 

ENSEMBLE. 
ANDIOL. 

Quel bonheur est le mien ! 
Que sa richesse est grande î 
Quelque prix qu'on demande, 
L'or ne lui coûte rien. 
Quelle dot! je la lien. 

LES MARCHANDS. 

Bien, bien, bien, je le tien; 
Quelque prix qu'on demande, 
Jamais il ne marchande, 
L'or ne lui coûte rien. 
Je le tiens! je le tien! 

LE CAPITAINE, à part. 

Bien, bien, bien, je le tien. 

(Haut.) 

Ma confiance est grande. 
Jamais je ne marchande. 
L'or ne me coûte rien. 

MARIE. 

Quel malheur est le mien. 
Et que ma peine est grande î 
Mon père le commande; 
•Quel malheur est le mien ! 

CHŒUR. 

Quel bonheui* est le sien ! 
Que sa richesse est grande î 
En reine elle commande. 
Quel bonheur est le sien ! 

(te capitaine entre dans la maison à droite.) 
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SCÈNE ni. 

Les PRficfiDENTS, hors LE CAPITAINE:. 

(au rnoment où il rentre dans la maison à droite, de la cour à gauche sort 
un brigadier de gendarmerie qui semble descendre de cheyal.) 

ANDIOL. 

Ah! c'est un brigadier! 

LE BRI6ADIER;i 8*88seyant à une table devant Tauberge. 

Allons, une bouteille ! 
Et dépêchons, (;ar il fait chaud. 

ANDIOL. 

Vous venez... 

LE BRIGADIER. 

De Marseille, 
Tout d'une traite, au grand galop. 

ANDIOL. 

Aussi vite! et pourquoi faire? 

LE BRIGADIER, débouchant la bouteille qu*un garçon vient d'apporter. 

Et que t'importe à toi?.. J'ai pour monsieur le maire 
Des ordres très-précis, un papier important... 

MARIE, s'approchant de lui vivement. 

Qui concerne l'armée?.. En a-t-on des nouvelles? 

LE BRIGADIER. 

Non, pas depuis les grandes. 

VARIE. 

Et lesquelles? 

LE BRIGADIER. 

Celles de Marengo ! 

MARIE, ingénument. 

Je ne sais rien. 

LE BRIGADIER. 

Vraiment! 

(Fouillant dans sa poche.) 

J'ai là le bulletin des dernières campagne». 
Il n'est pas neuf. 

MARIE, voulant le prendre. 

Donnez. 

ANDIOL, s*en emparant. 

A quoi bon? 

MARIE. 

Et comment 
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Se fait-il que jamais au sein de nos montagnes 
Nous n'en ayons reçu de nouvelles? 

ANDIOL^ à part. 

Oui-da! 
J'avais mis bon ordre à cela. 

MARIE. 

Lisez^ mon père ! 

TOUS. 

Oui) lisons! 

ANDIOL9 regardant le papier. 

Il a deux mois de date. 

TOUS. 

Il n'importe, écoutons ! 

ANDIOL9 lisant le papier. 
AIR. 

Lentement à travers la plaine 
Repoussant no^ soldats épars. 
De s?s feux l'armée autrichienne 
Nous foudroyait de toutes parts! 
Au nombre cédait la vaillance. 
Et nos soldats au cbamp d'bonneur 
En s'écriant : Vive la France! 
Tombaient sous le fer du vainqueur. 

CHŒUR. 

Pleurons les enfants de la France 
Tombant sous le fer du vainqueur. 

ANDIOL, continuant. 

Soudain dans l'air un cri s'élance : 
C'est Desaix! Desaix qui s'avance! 
Entendez-vous ces sons guerriers? 
L'air s'en émeut, la terre tremble 
Sous les pas de ses grenadiers ! 
Le premier consul les rassemble : 
Serrez vos rangs, marchez, soldais! 
La victoire suivra vos pas ! 

CHŒUR. 

Honneur aux enfants de la France! 
La victoire suivra leurs pas ! 

ANDIOL, continuant. 

Infanterie, 
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Cavalerie, 
L'honneur rallie 
tous nos soldats! 
Leur sang bouillonne. 
Le clairon sonne. 
L'airain qui tonne 
Guide leurs pas. 

Croyant ressaisir sa proie. 
En vain l'ennemi déploie 
Ses immenses bataillons ; 
Par une charge rapide. 
Sur eux un chef intrépide 
A lancé ses escadrons. 

Infanterie, 

Cavalerie, 

L'honneur rallie 

Tous nos soldats ! " 

Leur sang bouillonne. 

Le clairon sonne. 

L'airain qui tonne 

Guide leurs pas. 

. Vive l'honneur! vive la France ! 
L'ennemi fuit, chacun s'élance! 
Dans l'air s'agite leur drapeau : 
Gloire aux vainqueurs de Marengo ! 

CHŒUR. 

Honneur aux enfants de la France! 
La gloire a suivi lem* drapeau î 
Et la patrie à leur vaillance 
Doit encore un succès nouveau. 

MARIE, à son père, en lai montrant toujours' le bulletin. 

Mais parle-t-on de ceux qui, dans cette bataille. 
Se sont distingués? 

ANDIOL, retournant la feuille. 

Oui, vraiment. 

(Parcourant.) 

Tout le jour et sous la mitraille. 

Sont demeurés constamment 

Généraux, colonels... Ah! la liste est de taille. 

Cela n'en finit plus. 
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MARIE. 

Mais parmi les noms connus... 

ANDIOL^ continuaut à lire. 

« Le capitaine Edmond, de la demi-brigade 
<!t Du Var... » 

(il s*arrête.) 

TOUS. 

C'est du pays! Edmond! c'est un ami. 

(a Andiol.) 

Achevez, achevez... 

MARIB. 

Mon cœur en a frémi... 

ANDIOL, coatiauant. 

« Qui venait d'obtenir la veille un nouveau grade... » 

MARIE. 

Un nouveau grade !... Ah ! qu'il doit être heureux! 

ANDIOL, continuant. 

« A Tattaque du village 
« S'est élance le premier. 

MARIE, avec effroi. 

Ah! grands dieux! 
Eh bien? 

ANDIOL, s*arrêtant, et à part. 

Non, je ne puis en croire encor mes yeux. 

MARIE. 

Eh bien? 

ANDIOL, déchirant le bulletin avec dépit. 

Je ne saurais en lire davantage. 

(Avec une douleur feinte.) 

A ma fille épargnons ce triste événement. 

MARIE. 

Non, je veux tout savoir. 

ANDIOL. 

Blessé moilcUement! 
11 n'est plus! 

MARIE, accablée, et se soutenant à peine. 

Blessé mortellement ! 

(On s^empresse autour d*elle.) 
CHOEUR. 

Ah ! quel malheur pour le village ! 
Il n'y comptait qu(? des amis ! 
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. Par ses vertus, par son courage. 
Il était Thonneur du paysl 

ENSEMBLE. 
ÀNDIOL, à sa fille. 

Tout est prêt pour ce mariage ; 
De lui ma fortune dépend ; 
Pour un père ayea le courage 
D'oublier ici votre amant. 

MARIE. 

Blessé mortellement ! 
Blessé mortelleinent! 

(Les gens da pays entrent dans la maisQp à droite, et les marchands qui ont 
ployé leur bagage entrent ^yec leurs vqituresdans la cour de Tauberge; en 
ce moment Edmond parait sur les rochers qui sont au bord de la mer.) 

SCÈNP IV, 
EDMOND, seul. 

(il descend lentement, et regarde avec attendrissement tous les lieux qui Ten- 

tourent.] 

RECITATIF. 

Salut, ô mon pays ! salut, ciel de la France ! 

Je te revois, je suis heureux î 
Je revois ce séjour, berceau de mon enfance, 
Auquel naguère encor j'adressais mes adieux ! 
Pour vaincre et pour briser de honteuses entraves 
Je te quittai, l'honneur m'en fit la loi! 

nfon pays, pays des braves, 

Je reviens... et digne de toi I 

GAYATINE. 

patrie 
Tant chérie î 
Souvenirs 
Du jeune âge, 
Doux rivage. 
Ton image 
M'a rendu tous mes plaisirs ! 

Pour la première fois ici j'ai vu Marie ; 
C'est là que chaque soir nous causions tous les (Jeux, 
C'est ici que ma jeune amie 
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A reçu mes premiers aveux ! 
Et je sens, en voyant ces lieux, 
Je sens des pleurs qui coulent de mes yeux. 

patrie 

Tant chéiiq! 

Souvenirs 

Du jeune âge, etc. 

Oui, sur la rive étrangère. 
Vous seuls causiez mes regrets ; 
Dans les périls de la guen^e 
C'est à vous que je pensais. 
Et je disais: 

patrie 
Tant chérie ! 
Souvenirs 
Du jeune âge. 
Doux rivage, 
Ton image 
De plaisir 
Me fait tressaillir! 

Oui, ces lieux autrefois témoins de mes plaisirs 
M'ont rendu mon bonlieur et tous mes souvenirs. 

(Regardant du c6té de l'auberge.) 

Mais avant de revoir Marie, 
Il faudrait cependant la faire prévenir. 

SCÈNE V. 

EDMOND, MARIE, sortant du château à droite, triste et pensive. 

EDMOND, Tapercevant. 

Que vois-je? ô doux moment pour mon âme attendrie ! 
C'est elle qu'à mes yeux mon bonheur vient offrir. 

MARIE, levant les yeux. 

Que veut ce soldat ? 

(Poussant un cri.) 

Ah! 

EDMOND, courant à elle. 

Tais-toi, tais-toi, Marie ! 

MARIE. 

C'est toi, c'est bien toi 
Que je revoi ! 
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DUO. 
ENSEMBLE. 

jour de bonheur et d'ivresse ! 
C'est toi que sur mon cœur je presse I 
Oublions nos tourments passés; 
Ce jour les a tous effacés I 

MARIE. 

Qu'ils étaient longs ces jours d'absence! 

EDMOND. 

Je croyais ne plus te revoir! 

MARIE. 

Te voilà ! ta douce présence 
Me rend le courage et Tespoir ! 

ENSEMBLE. 

jour de bonheur et d'ivresse î 

C'est toi que sui* mon cœur je presse! etc. 

EDMOND. 

Fidèle à ma maîtresse 
Qui guida ma valeur^ 
J'ai tenu ma promesse 
Et je reviens vainqueur! 

MARIE. 

11 revient! et vainqueur! 

EDMOND. 

A mon tour je réclame 
Tes serments et ta foi; 
Oui, tu seras ma femme.... 

(Examinant son costume de mariée.) 

Mais qu'est-ce que je voi? 

MARIE. 

Malgré mes pleurs, malgré moi-même, 
Hélâs ! mon père l'exigeait, 
D'un hymen odieux j'allais siibir l'arrêt ! 

EDMOND, avec Eerté. 

Et qui donc m'oserait disputer ce que j'aime? 

Qui l'oserait? 

ENSEMBLE. 
EDMOND. 

J'ai vengé ma patrie. 
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Et ce bras saura bien 
Protéger mon amie 
Et défendre mon bien. 
Je suis là... ne crains rien^ 
Je serai ton soutien. 

MARIE. 

A cette voix chérie 
Je renais à la vie. 
Non, je ne crains plus rien, 
11 sera mon soutien. 

EDMOND. 

Je ne suis plus ce paysan timide 
Qui craignait de ton père et l'aspect et la voix! 
Conscrit, sous la mitraille on devient intrépide. 
Et quand on a vu fuir les grenadiers hongrois. 
Le reste n'est plus rien... Oui, je l'atteste ici, 
Quel que soit ton futur mari. 
Qu'il tremble ! me voici ! 

ENSEMBLE. 
EDMOND. 

J'ai vengé ma patrie. 
Et ce bras saura bien 
Protéger mon amie 
Et défendre mon bien. 
Je suis là... ne crains rien, 
Je serai ton soutien. 

MARIE. 

A cette voix chérie. 
Déjà, je le sens bien. 
Je renais à la vie. 
mon suprême bien. 
Je ne craindrai plus rien, 
Tu seras mon soutien. 

SCÈNE VI. 
Les prëgédents, ANDIOL. 

ANDIOL, apercerant Marie. 

C'est bien heureux, je l'aperçoi! 
Allons, allons. Mademoiselle^ 
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On demandait autour de moi : 
La mariée... où donc est-elle? 

(s^avançant.) 

Que vois-je!... Edmond! 

EDMOND. 

Oui, c'est lui-même, 
Qui vient réclamer ce qu'il aiipe ! 

ANDIOL. 

J'en suis fâché, mon cher ami. 
Mais un autre est son mari. 

EDMOND, ^Tec fierté. 

Et ce mari, quel est-il? 

ANDIOL, 

Le voici. 

EDMOND, de même. 

Nous allons voii* ! 

MARIAI effrayée. 

Edmond, modérez-vous, de grâce ! 
SCÈNE VIL 

Les PRÉCÉDENTS, LE CAPITAINE JEAN, richement habillé, sortant 
du château à droite ; il est suivi d^un notaire. 

QUATUOR, 

LE CAPITAINE, h Andiol et à Marie. 

Comment! chacun me laisse et déserte la place. 
Quand le notaire est là, morbleu ! qui nous attend ! 
Allons, il faut signer. 

EDMOND, passant près de lui et lai prenant le bras. 

Pas encore, un instant ! 

LE CAPITAINE. 

Pourquoi? 

EDMOND, à demi voix. 

Vous le saurez! 

LE CAPITAINE, le regardant et croyant le reconnaître. 

Eh! mais... eh ! oui, vraiment. 

EDMOND, le reconnaissant. 

Ciel ! 

LB CAPITAINE. 

Mon jeune conscrit ! 
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EDMOND, à part, avec terreur. 

Le capitaine Jean ! 

ElfSBMBLE. 
EDMOB^D. 

rencontre fatale ! 
Malheur que jriep n'égale ! 
Je tremble malgré moi 
De surprise et 4'pffroi. 

^B CAPITAINE. 

rencontre fatale ! 
Hasard que rien n'égale! 
Mais j'ai reçu si^ fpi^ 
Qu'il tremble devc^nf piq}! 

ANDIOL. 

rencontre fatale ! 
Hasard que rien n'égale 1 
Mais ma fille est à moi, 
Et vous avez sa foi. 

MARIE. 

rencontre fatale ! 
Malheur que rien n'égale! 
Risquer ses jours pour moil 
Ah ! je tremble d'efiroi. 

EDMOND^ s'adresfant à Andiol. 

Eh quoi! c'est là l'époux de votre fille! 
li dont le destin au sein doit être uni? 

LE CAPITAINE^ avec assurance. 

C'est moi-même, mon jeune ami! 

ANDIOL. 

t un gendre qui fait honneur à la famille. 

EDMOND. 

e pourrais souflrir un pareil attentât! 

PITAINE9 à Andiol, lui montrant (e notaire qui arrite avec plut ieuri 
témoins et qui a tout disposé sur la table à droite. 

Tout est prêt... signons le contrat! 

(a Edmond gaiement.) 

A ma noce je vous invite ! 

EDMOND, ayec force, et passant au milieu du théâtre. 

n est trop! arrêtez! 
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MARIE. 

Ciell 

ANDIOL. 

Quel dessein l'agite? 

EDMOND. 

Arrêtez! 

ANDIOL. 

Et pourquoi? 

EDMOND. 

Sachez en ce moment, 
Sachez que cet époux... 

TOUS. 

Eh bien!.. 

LE CAPITAINE JEAN, qui est à c6té d^Edmond^ lui serre la main atec 

force et lui dit à voix basse. 

Et ton serment ? 
Et ton honneur? 

EDMOND, s*arrètant interdit. 

Ah ! grands dieux ! 

LE CAPITAINE, à voix basse. 

Et la vie 
Qui sans moi fallait être ravie I 

EDMOND, s*éloignant de lui avec désespoir. 

Laissez-moi, laissez-moi! 

LE CAPITAINE, à voix haute et froidement. 

Qu'il parle maintenant! 

ENSEMBLE. 
EDMOND. 

Que sous mes pas s'ouvre la terre; 
Je veux, je ne puis le trahir; 
L'honneur m'ordonne de me taire, 
Et me taire, hélas ! c'est mourir ! 

ANDIOL. 

Ah! l'aventure est singulière ! 
Je le vois trembler et pâlir. 
Qu'a-t-il donc ce beau militaire? 
. Et qui peut donc le retenir? 

LE GAPrrAINE. 

L'honneur lui prescrit de se taire. 
Il n'osera pas me trahir! 
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MARIE. 

Entre eux d'où provient ce mystère? 
Pour moi quel funeste avenir ! 

LE CAPITAINE , à Andiol et à Marie. 

Allons^ ma femme, il faut que Ton signe à l'instant ! 

(il signe le premier et paésente la plume à Andiol.) 

EDMOND. 

Je ne puis supporter un semblable tourment, 
Et dussé-je périr, on saura ce mystère... 

LE CAPITAINE, Tarrètant et à demi Toix. 

a Je jure ici devant Dieu qui m'entend, 
« Et par mes jours et par ceux de ma mère, 

« Par la maîtresse qui m'est chère, 
« Je jure ici de tenir mon serment! 

EDMOND. 

souvenir affreux! 

ANDIOL, pendant ce temps a signé, et a donné la plume à Marie qui s*arrête 
tremblante et s*appuie sur la table pour se soutenir. 

Et quoi ! ta main balance ! 

MARIE, interdite et regardant tour à tour son père et Edmond. 

Mon père ordonne... Edmond! 

(Edmond Teut faire un pas vers elle, s'arrête et cache sa tète dans ses mains.) 

Il garde le silence! 

(Elle hésite encore. Son père la pousse vers la table; elle jette un dernier 

regard sur Edmond et signe.) 
TOUS. 



Us sont unis ! 



CDMOND. 



rage ! 



ANDIOL ET LE CAPITAINE. 

Â l'autel maintenant. 
Partons, l'on nous attend. 

EDMOND, à part. 

Et moi j'attends la vengeance ! 

(fias, au capitaine.) 

11 faut que je vous parle, à vous seul, un seul mot. 

LE CAPITAINE. 

Volontiers. 

(a Andiol et à Marie.) 

Laissez-nous, je vous rejoins bientôt ! 
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ENSEMBLE. 
MARIE. 

Mon cœur frémit! que veut-il faire? 
Pour moi quel funeste avenir ! 
Mais, liélas! aux ordres d'un père 
Je ne pouvais désobéir. 
Gomment, hélas! désobéir! 

EDMOND. 

Dût sous mes pas s'ouvrir la terre. 
Cet hymen ne peut s'accomplir! 
L'honneur qa'ordpnne de me teire: 
Mais je puis du moins le punir. 
Je puis me venger et punir. 

LE CAPITAINE. 

L'honneur lui prescrit de se taire, 
n n'osera pas me trahjr! 

ANDIOL. 

Ah! je triomphe! il a beau faire, 
Ce doux hymen va s'accomplir; 
Et moi j'y trouve, heureux beau-père, 
* Et la richesse et le plaisir. 

(llf sortent tous; Marie et les gens de la noce rentrent* dans le ch&teao.) 

SCÈNE VIII. 
EDMOND, LE CAPITAINE JEAN. 

DUO. 
EDMOND. 

Ainsi, fidèle à ma promesse. 
Je n'ai point trahi ton secret; 
Mais tu m'enlèves ma maîtresse. 
Celle que mon cœur adorait ! 
Avant qu'elle me soit ravie, 
11 faut qu'on m'arrache la vie ; 
Tu me comprends ! je suis soldat. 
Marchons ! je t'appelle au combat. 

LE CAPITAINE, froidement. 

Le fer en main j'ai fait mes preuves. 
Je ne crois pas manquer de cœur; 
Mais après mille et mille épreuves. 
Lorsque enfin je touche au bonheur. 
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Des biens conquis par mon courage 
Je veux jouir et faire usage... 
Ainsi... fais comme tu voudras^ 
Ami, je ne me battrai pas. 

EDMOND, avec indignation. 

Me refuser ! 

LE CAPITAINE, froidement. 

C'est mon envie ! 

EDMOND, de même. 

Mais je suis maître de ton sort. 

LE GAPITAINp. 

Tu le peux ! conduis à la mort 
Celui qui t'a donné la vie, 
>énonce-moi! 

EDMOND. 

Jamais, mais tu suivras mes pas. 
Nous nous battrons ! 

LE CAPITAINE. 

Non pas! 

ENSEMBLE. 
LE CAPITAINE. 

Le repos après l'orage, 
La paix après les combats. 
C'est la devise du sage, 
Et je ne me battrai pas. 
Oui, fais comme tu voudras. 
Mais je ne me battrai pas. 

EDMOND. 

Quoi ! tu n'as plus de coui'age 
Quand je t'appelle au combat? 
Redoute un nouvel outrage, 
Crains la fureur d'un soldat I 
Viens... je f appelle au combat. 

LE CAPITAINE. 

Pour les périls, ma carrière est finie'; 
\e me fais honnête homme et prends femme jolie; 
Et désormais la vertu, les amours 
Vont de concert embellir mes vieux jours. 

EDMOND. 

Toi, m' enlever Marie ! 
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Tu ne l'auras qu'avec ma vie. 

LE CAPITAINE. 

Mais ta vio est à moi ! de moi seul tu la tiens! 
Je t'ai sauvé, tu m'appartiens ! 

ENSEMBLE. 
EDMOND^ avec fureur. 

Le désespoir et la rage 
Arment mon cœur et mon bras. 
A ce lâche qui m'outrage 
Je ne dois que le trépas. 
Marchons ! marchons ! tu me suivras. 

LE CAPITAINE, avec gaieté. 

Le repos après l'orage , 
La paix après les combats, 
C'est la devise du sage, 
Et je ne me battrai pas ; 
Non, je ne me battrai pas. 

(Kdmond hors de lui retire son gaut et fait de la main un geste menaçant.) 

LE CAPITAINE, arrêtant son bras. 

C'en est trop, un tel outrage 
Demande ton trépas. 
Marchons, marchons, je suis tes pas; 

(ils vont pour sortir.) 

SCÈNE IX. 

Les précédents, un brigadier de gendarmerie, suivi de plusieurs 

soldats, parait au fond du théâtre. 

LE BRIGADIER, à ses soldats, leur montrant le château à droite. 

C'e&t là, dit-on, qu'est sa demeure ! 
Que nul n'en puisse plus sortir! 
Et j'espère que tout à l'heure 
Nous saurons le saisir. 

(plusieurs soldats entrent dans le château; le brigadier et les autres s^appro- 

chent d*Edmond et du capitaine.) 
EDMOND, les apercevant. 

Que désirent ces gens ? 

LE CAPITAINE, à pari, avec inquiétude. 

Entre eux ils se font signe ! 
Est-ce à moi qu'on en veut? 

LE BRIGADIER, au capitaine et à Edmond, leur montrant le château. 

Vous habitez ici ? 
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LE CAPITAINE. 

Sans doute! 

LE BBIGADIER. 

Vos papiers? 

LE CAPITAINE. 

Pourquoi? 

LE BRIGADIER. 

C'est ma consigne! 
Vos passe-ports? 

LE CAPITAINE , troublé et fouillant dans sa poche d*où il retire un t)apier. 

Grand Dieu! 

(Bas, à Edmond.) 

Lâche, tu m'as tralii ! 
C'est toi dont la voix me dénonce. 

EDMOND, de même. 

Moi!... 

(Échangeant contre le sien le papier qu'il yient lui-même de retirer de sa 

poche.) 

Tiens I Toilà ma réponse. 

LE CAPITAINE, avec joie. 

Ciel î 

(Présentant au brigadier le passe-port d'Edmond.) 

Tenez, brigadier. 

LE BRIGADIER. 

Lisons! 

(il parcourt) puis portant respectueusement la main à son chapeau, il dit au 

capitaine Jean.) 

Pardon, mon officier! 
Passez, vous êtes libre ! 

(Puis, s'approchant d'Edmond, il lui dit séTèrement :) 

A vous? 

EDMOND. 

Moi! 

LE BRIGADIER. 

Je demande 
Qui vous êtes? 

EDMOND, lui présentant le passe-port du capitaine Jean. 

Voici ! 

LE BRIGADIER. 

Voyons I 
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(il lit et fait un geste de joie.) 

J'en étais sûr et ma joie en est grande ! 
Sous ce nom se cachait celui que nous cherchons ! 

(a Edmond.) 

J'en ai Tordre formel; ici je vous arrête! 

LE CAPITAINE, à part. 

Ah! c'était fait de moi ! 

LE BRIGADIER, h Edmond. 

Qu'on nous suive à l'instant ! 

EDMOND^ bas, au capitaine Jean* 

Partez, au fer des lois dérobez votre tête ! 
Nous sommes quittes maintenant ! 

Le capitaine lui serre la main et s'éloigne précipitamment. Les soldats qui 
sont au fond du théâtre lui ouvrent un passage et lui portent les armes, 
puis reviennent tous entourer Edmond.) 

CHOEUR. 

il est donc en notre puissance. 
Celui dont nous suivions les pas I 
Du pays la juste vengeance 
Va punir tous ses attentats ! 
Marchons, marchons! suivez nos pas! 

SGÉNE X. 

Les PRâCÉDENTS, MARIE, sortant du château avec Andiol. 

MARIE. 

Que vois-je? ô ciel! quoi! c'est lui qu'on entraîne ! 
Où le conduisez-vous? 

LE BRIGADIER. 

A la prison prochaine. 

MARIE. 

Qu'a-t-il fait? 

LE BRIGADIER. 

C'est le chef de tes faux monnayeurs 
Qui des lois, dès longtemps, défiaient les rigueurs ! 

ANDIOL. 

Quel bonheur! il est donc parfois une justice? 

LE BRIGADIER, à Andiol. 

Et nous vous arrêtons, vous, comme son complice ! 

MARIE. 

Mon père!.. 



▲GTE in^ sciNE XI. 79 

ANDIOL^ réclamant. 

M'arrêter!». Messieurs, c'est une erreur! 

EDMOND, à part. 

Âh ! je ris de sa frayeur! 
SCÈNE XL 

Les PRfiG£DBNTS, GARÇONS ET POLES du TUUge. 

MARIE. 

Quel est ce bruit? 

LES JEUNES FILLES. 

Ah! le beau régiment! 
11 revient de l'armée ici tambour battant ! 

(En ce moment paraissent au fond du théâtre les premières tètes de la colonne ; 
le régiment défile, tambours et musique en tète.) 

GHOBUR. 

(Sur le motif de Pair d*Edmond àU piremie^ acte.) 

En avant, soldats! en avant ! 
Au retour que la gloire est belle ! 
C'est le pays qui nous rappelle, 
C'esÉle bonheur qui nous attend ! 

(Edmond, qui était resté à droite au milieu des gendarmes à regarder défiler le 
régiment, avance au pas, et crie d*une voix haute :) 

Halte! front! 

(te régiment s^arrête, et eiécute ce commandement.) 
MARIE, étonnée. 

Ah! grands dieux! il leur commande en maître ! 

LE BRIGADIER. 

Lui! ce bandit! 

UN OFFICIER, s*avançant. 

Pardon, mon colonel. 

TOUS. 

Son colonel ! 

MARIE ET ANDIOL. 

Edmond ! ô ciel ! 

L'DFFIGIER, présentant une lettre à Edmond. 

Un billet qu'en vos mains m'a prié de remettre 
Un homme qui courait du côté de la mer. 

EDMOND, à part. 

Le capitaine Jean... c'est lui... c'est dait... 
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Lisons : 

(( Md confiance en toi fut bien placée ; 
a Je te rends tes serments^ de plus ta fiancée^ 
« Et vais sous d'autres cieux, cédant à 'mes remords.. 
« Finir en honnête homme avec tous mes trésors. » 

ANDIOL^ regardant son or. 

Âh! comme il m'ahusait avec son faux mérite. 

LE BRIGADIER. 

Il en est temps encor, courons à sa poursuite. 

(On entend un coup de canon, et Ton voit dans le lointain un brick avec toutes 

ses voiles dehors.) 
TOUS, le montrant au doigt. 

Voyez ce brick léger qui fuit à Thorizon. 

EDMOND, à part. 

Portant le capitaine avec sa cargaison. 

(à ses soldats.) 

Et vous, mes compagnons de gloire. 
Oublions nos travaux guerriers ; 
Chantons la paix et la victoire 
Qui nous rendent à nos foyers! 

GHGEUR. 

Chantons la paix et la victoire 
Qui le rendent à nos foyers ! 
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ACTE PREMIER. 



Un village à quelques lieues de Florence ; à droite du spectateur rentrée d'une 
ferme, à gauche l'image de la Madone de l'Arc. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(Des villageois précédés dedeux joueuriide musette viennent faire leurs dévo- 
tions à la Madone de rArc.) 

CHŒUR. 

L'écho de nos montagnes 
Retentit en ces lieux ! 
Dans ces vertes campaj^nes 
Nous accourons joyeux! 

Que la sainte Madone^ 
Qui préside à nos jeux, 
En tous les temps nous donne 
Amours et jours heureux. 

T. XX. b 
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C'est aujourd'hui la fête, 
La fête du hameau. 
Dansez, jeune fillette, 
Sur ce riant coteau. 

(paraissent des seigneurs et des dames de la ville qui se mêlent aux paysans 

et aux ouvriers.) 

LES VILLAGOISES, les montrant du doigt. 

Les dames de Florence, en gai pèlerinage , 

Quittant leur palais et leur parc 
Avec leurs amoureux, viennent dans ce village 

Fêter la Madone de TArc. 

FORTE-BRACCIO, et plusieurs condottieri entrent en ce moment. 

Du vin !.. du vin !.. dans ce divin breuvage 
Noyons notre chagrin. 
Du vin ! . . du vin I . . allons, du vin ! 

(On leur eu apporte ainsi qu^aux ouvriers qui viennent de s'asseoir eu rond à 

la droite du spectateur.) 
UN OtIVRIER. 

Mes amis, moi, je bois au bonheur de Florence. 

UN AUTRE. 

Moi, je bois à la paix qui fait son opulence. 

PREMIER OUVRIER. 

A notre gonfalonier. 

DEUXIÈME OUVRIER. 

Au soutien de l'ouvrier. 

TOUS LES OUVRIERS. 

Au père de la patrie, 
A Gosme de Màlicis, 
Buvons. Buvons, mes amis. 
Aux beaux-arts, à l'industrie, 
Au père de la patrie, 
A Gosme de Médicis 1 

FORTE-BRAGGIO. 

Pour moi, condottiere, 
Qui vis de la guerre, 
La paix m*est contraire 
Et ne me va pas ! 
Pour de Tor j'engage 
Mon bras, mon courage ; 
Vive le pillage ! 
Vivent les combats ! 
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De la Toscane à la Calabre, 
Il n'est qu'un droit... celui du sabre! 
Aux plus forts les plus riches parts ! 
Vivant en prince et sans rien faire, 
Le soldat règne par la guerre : 
Au diable la paix et les arts ! 

ENSEMBLE. 
CHOEUR BES CONDOTTIERI. 

Pour moi, condottiere. 
Qui vis de la guerre, 
La paix m'est contraire 
Et ne me va pas I 
Pour de l'or j'engage 
Mon bras, mon courage ; 
Vive le pillage ! 
Vivent les combats ! 

CHOEUR DES VILLAGEOIS. 

C'est aujourd'hui la fête 
La fête du hameau^ 
Dansez, jeune fillette. 
Sous ce riant coteau ! 
Que la sainte Madone, 
Qu'on célèbre en ces lieux. 
En tous les temps vous donne 
Amours et jours heureux. 

CHŒUR d'ouvriers. 

Buvons, buvons, mes amis^ 
Aux beaux-arts, à l'industrie, 
Au père de la patrie, 
A Gosme de Mëdicis. 

F0RTE.BRACCI0. 

Bourgeois qu'on étrille 
En les rançonnant. 
Eglises qu'on pille 
Tout en se signant ! 
Vierges en alarmes 
Qui vont, soupirant. 
Baigner de leurs larmes 
Le corps d'un amant! 
Enivrant breuvage. 
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Joyeux entretiens... 
Un jour de pillage 
Donne tous ces biens... 
Puis à la Madone 
On vient humblement. 
Pour qu'elle pardonne 
L'erreur d'im moment ! 
Sa douce clémence 
Nous donne merci ; 
Puis on recommence. 
Et toujours ainsi ! 

(Les villageoises et les ouvriers veulent s*éloiguer des condottieri.) 
FORTE-BRACGIO, aux femmes. 

Ne craignez rien... Lorsque je suis aimable. 
Je ne le suis point à demi! 

(Aux ouvriers.) 

£t cette main si redoutable 
Sait trinquer avec un ami ! 

(Se plaçant au milieu d*eux.) 

Avec VOUS, chers camarades. 
Je bois tour à tour 
Aux beaux-arts, à Tamour ! 
Et portant maintes rasades 
A la paix, 
Que jamais 
Je ne fais 
Sans regrets. 
Je veux me montrer votre frère ! 
Aux plaisirs, aux amours 
Un condottiere 
Boit toujours. 

(Les paysans et les paysannes rassurés se mêlent aux condottieri, qui, en dan- 
sant et buvant avec eux, leur dérobent leurs bourses et leurs bijoux qu'ils 
apportent à Forte-Braccio, leur chef.) 

CHOEUR GÉNÉRAL, après lequel les paysans s'éloignent. 
UN CONDOTTIERE, montrant les bijoux qu'ils ont pris. 

La bonne aubaine ! 

FORTE'BRACCIO, aux condottieri qui l'entourent. k 

Et la seule aujourd'hui 
Qui nous revienne à nous, pauvres condottieri î 
Car ce vieux Médicis, que Florence respecte. 



r 
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Enrichit, j'en conviens, lo. peintres ou rarchittcle. 
Mais les combats, inordieu ! par lui sont méprisés. 
Et les condottieri restent les bras croisés ! 
G^est un abus!!! 

DEUXIÈME CONDOTTIERE. 

C'est une honte ! 

FORTE-BRAGGIO. 

Je ferai désormais la guerre pour mon compte. 

DEUXIÈME CONDOTTIERE. 

Contre qui? 

FORTE-BRACCIO. 



Contre tous!... Brigand!.. C'est un état 
Qu'exerce avec honneur plus d'un grand potentat ! 

TOUS. 

Nous te seconderons ! 

FORTE-BRACCIO, à demi voix. 

Eh bien!., pour nous, peut-être 
Un bon hasard dès aujourd'hui peut naître! 
La Madone de l'Arc nous aidera! 

TOUS. 

Comment? 

FORTE-BRAGCIO, de même. 

Les dames du grand ton, c'est l'ordinaire usage. 

Ne se mêlent jamais à ces jeux du village. 

Que sans suite... en secret... sous un déguisement... 

Si nous pouvions en enlever quelqu'une, 
La rançon serait bonne!.. 

DEUXIÈME CONDOTTIERE. 

A nous tous, la fortune ! 

TOUS LES AUTRES. 

Ainsi que les périls... 

DEUXIÈME CONDOTTIERE, à Forte-Braccio. 

Regarde... qui vient là? 
Quel superbe équipage! 

FORTErBRACCIO, regardant dans la coulisse, à gauche. 

Eh! mais... c'est Ricciarda 
La plus belle des cantatrices. 
De nos jeunes seigneurs l'amour et les délices ? 
Rien à tenfer!.. sans cesse une escorte d'honneur. 
Et le duc de Ferrare est son adorateur! 
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DEUXIÈME CONDOTTIERE. 

Un libertin, dit-on. 

i OHTE-BRACGIO. 

Un seigneur que j'honore; 
Car il paye et très-bien... 

SCÈNE II, 

Les PRÉCÉDENTS, RIGCIARDA, MANFREDI, qui lui donne la 
main; PLUSIEURS PAGES ET SEIGNEURS, qui raccompagnent. 

RIGGIARDA, au due de Ferrare. 

Oui, je le dis encore, 
La fortune ou le rang ne peut rien m'inspirerl 
Si vous voulez qu'on vous adore, 
Nobles seigneurs, faites-vous adorer! 
Surtout résignez-vous (car tel est mon système) 
A l'inconstance aussi bien qu'aux refus. 
Vous êtes rois, quand on vous aime. 
Et rien... sitôt qu'on ne vous aime plus! 

MANFR^DI. 

Ainsi vous repoussez et mes vœux et ma flamme? 

RIGGIARDA, riant. 

Tel est mon bon plaisir! 

MANFRBDI, à papt. 

Vienne un autre moment. 
Je prendrai ma revanche! 

(Haut à Ricciarda.) 

Et, pour toucher votre âme. 
Que faut-il donc? 

RIGGIARDA. 

Un caprice... un instant. 
Cet amant malheureux, que ma fierté sévère 
Reçut hier avec dédain , 
Aujourd'hui pourrait bien me plaire 
Et m'ennuyer le lendemain ! 

(Apercerant Guido qui rentre dans la ferme, à droite.) 

Mais voyez. Monseigneur : quel est donc ce jeune homme 
Qui,!rêveur et pensif, s'avance lentement? 
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SCÈNE m. 
Le,s précédents^ GUIDO. 

RIGGIARDA^ le regardant toujours. 

11 a quelque chagrin! 

MANFREDI^ souriant. 

C'est un étudiant! 

RIGCIARDA. 

Ah! VOUS croyez... 

(a Maafredi.) 

Sachez comme on le nomme. 

MANFREDI^ arec fierté. 

Moi?.. Madame? 

RICCIARDA^ d'un ton impératif. 

Oui, je le veux! 

(Manfredi réprime un mouvement de colère, sMncline respectueusement devant 
Ricciarda, s*approche de Guido, qu'il salue, et avec lequel il cause pendant 
quelque temps à voix basse, puis il revient près de Ricciarda.) 

MANFREDI^ a Ricciarda. 

Guido!.. tel est son nom; il naquit en ces lieux; 
Voici les champs, la ferme de sa mère. 

RICCIARDA. 

Quoi! simple paysan!.. 

MANFREDI. 

D'un fameux statuaire 
11 reçut les leçons. 

RICGIARDA7 à voix haute, et regardant Guido. 

Et je prévois qu'un jour 
11 doit, par son talent, s'iUus^r^^ à son tour. 

(Guido, en entendant ces mots, s'approche de Rieoiarda, qu'il remercie par un 

salut,) 

TRIO. 
RICCIARDA, à GuidQ^ lui montrant sa ferme. 

Qviittez cette obscure cabane ! 
Et loin du vulgaire profane. 
Au sein de nos palais pompeux. 
Que votre art brille à tous les yeux! 

GUIDO. 

Sous le beau ciel de la Toscane, 
Cette humble et modeste cabane 
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Plaît à mon cœur, rit à mes yeux. 
Plus qu'un palais en d'autres lieux ! 

RIGCIARDA, lui montrant Manfredi. 

Quand le duc de Ferrare, en généreux Mécène, 
Vous offre ses trésors, ainsi que son appui?.. 

MANFREDI, étonné. 

Moi? slgnora... 

RIGGIARDA, à demi voix. 

Sans doute ! aimez-vous mieux ici 
Que ce soit moi qui prenne cette peine? 
J'y consens, et je vais le protéger î 

MANFREDI, avec dépit. 

Eh! non. 

GUIDO.* regardant Ricciarda. 

Tant de bontés confondent ma raison ! 

(â Manfredi.) 

Croyez à ma reconnaissance; 
Mais dussiez-vous m'otYrir le sort le plus heureux, 
Je ne puis h présont m'éloigner de ces lieux. 

RIGGIARDA, avec coquetterie et satisfaction. 

Que dit-il? 

MANFREDI, avec colère. 

Est-il vrai? 

GCIDO. 

Non, seigneur, je ne peux, 
Dans ce moment surtout m'éloigner de ces lieux, 

RIGGIARDA. 

Et pourquoi donc ? 

MANFREDI. 

Parlez! 

GUIDO. 

Je n'ose! 

RIGGIARDA. 

Je le veux ! 

GUIDO. 

ROMANCE. 
PREMIER GOUPLET. 

Pendant la fête, une inconnue. 
L'an dernier, parut à nos jeux! 
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Depuis ce jour, sa douce vue 

Remplit mon cœur, charme mos yeux. 

Quand sur ces monts vint la nuit sombre. 

Elle partit!., je Timplorai! 

Hélas! elle a fui comme une ombre, 

En me disant : Je reviendrai. 

MANFREDI. 

Et quelle est-elle? 

GUIDO. 

Je Tignore! 

RIGGIARDA. 

Et vous l'aimez? 

GUIDO. 

Oui, je Tadore ! 
Espérant son retour, je compte les instants ! 

RIGGIARDA. 

Et que faites-vous donc depuis lors? 

GUIDO. 

Je l'attends! 

RIGGIARDA. 

Elle est donc bien jolie?.. 

GUIDO. 

volupté soudaine!.. 
Ici même, en ces lieux... ma main serrait la sienne, 
Je tremblais... un nujige obscurcissait mes yeux! 

RIGGIARDA, d*un air de compassion. 

Est-il possible ? 

GUIDO. 

Et devinant ma peine, 
Avec un doux sourire où j'ai cru voir les cieux. 
Elle m'a dit : A la fête prochaine. 

RIGGIARDA. 

Dans un an ? 

MANFREDI. 

Aujourd'hui ? 

GUIDO. 

Vous voyez si je peux. 
Même pour un trésor, m'éloigner de ces lieux. 

DEUXIÈME GOUPLET. 

Hélas! si Dieu, trompant mon rêve. 
Ne la rend pas à ma douleur; 
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Si pour jamais il me Tenlève, 
Plutôt la mort qu'un tel malheur! 
Ces lieux^ si chers à mon enfance. 
Oui, pour jamais je les fuirai!.. 
Mais non, je garde une espérance ; 
Car elle a dit : Je reviendrai 1 

MANFREDI ET RIGGIàRBà. 

Adieu donc, et bonne chance 
Dans vos projets amoureux ! 
De la fête qui commence. 
Entendez-vous les cris joyeux? 

(Manfredi et Ricciarda se perdent dans la foule, et Guido, après avoir regardé 
quelque temps les jeunes paysannes qui arriyent, remonte le théâlre, regar- 
dant et cherchant toujours. — Il disparaît. — ' Commencement de la fête. 
— Danses et jeux Tillageois.) 

SCÈNE IV. 

(Au milieu des danses parait Ginevra liabiUée en -villageoise; elle a prèsd^elle 
Lorenzo et deux de ses femmes. -— Elle s^assied sur le banc, à droite, pt 
regarde la fête d*an air préoccupé.) 

LËONORE, à Ginevra. 

A ces jeux villageois, dont l'aspect nous enchante, 
La belle Ginevra se montre indifférente ! 

GINEVRA. 

Non, vraiment! la fête est charmante ! 
Mais Tan dernier... l'ensemble en était plus brillant. 
Et puis> mon noble père au palais va m'attendre. 

(a Lorenzo.) 

Voyez!.. Et que mes gens ici viennent me prendre ! 

(Lorenzo 8*éloigne.) 
LËONORE, à Ginevra. 

Mais ne craignez-vous pas que ce déguisement?.. 

GINEVRA. 

C'est à lui seul que je dois ma bravoure! 
Et de la foule qui m'entoure 
J'affronte sans danger l'aspect indifférent. 

(En ce moment 1m danses prennent un caractère plus vif et plus animé; en 
mémoire de la Madone de l'Aro, on voit paraître, sur un char traîné par 
deux chevaux, une jeune villageoise ^n Dian^ chasseresse, Tare à la main et 
le carquois sur Tépaule ; au milieu du char, ui^ immense corbeille de rai- 
sins, et, sur le devant, des jeunes filles couronnées de pampres verts, em- 
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blêmes de la chasse et des vendanges, fêtes antiques encore en usage en 
Italie au seizième siècle. Les paysans et paysannes se précipitent autour du 
char, et entraînent dans ce mouvenlent I^onore, qui t*était avancée par cu- 
riosité. Ginevra se trouve séparée de sa compagne. Elle remonte le théâtre 
pour la suivre, lorsque Guido sWre à ses yeux. Elle revient vivement sur 
ses pas.) 

SCÈNE V. 
GINEVRA, GUIDO. 

GUIDO^ Tapercevant. 

Ah! grand Dieu! qu*ai-je vu?.. C'est elle! 

GINEVRA, à part. 

Ce jeune villageois!.. Ma mémoire fidèle 

Me rappelle ses traits et ses discours... Fuyons! 

GUIDO, la retenant. 

Ah! ne me quittez pas!., ne m'ôtez pas si vite 
Et mon bonheur, et mes illusions ! 

GINEVRA. 

Guido! Guido! c'est trop t'écouter et je dois 

Confier à toi seul une innocente ruse, 

Dont mon cœur se repent, hélas! et qui t'abuse. 

GUIDO. 

Eh! qui donc êtes-vous?.. parlez! 

GINEVRA. 

Tais-toi, tais-toi! 
Ne vois-tu pas que vers nous on s'avance? 

SCÈNE VI. 
Les PRÉCÉDENTS, FORTE-BRACCIO et ses compagnons 

s*avancent avec précaution au fond du théAtre. 

GINEVRA. 

* Ils nous observent en silence ; 

Leurs sombres regards mé font peur... 

GUIDO, lui prenant la main. 

Je serai votre défenseur! 

FORTE-BRAGCIO ET LES CONDOTTIERI. 

Nous qui cherchons aventure^ 
Enfin, voici dans ces lieux, 

(Montrant Ginevra.) 
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El belle et riche capture 
Que le ciel offre à nos yeux î 

DEUXIÈME CONDOTTIERE, à Forle-Braccio. 

Surtout ne va pas te méprendre! 

FORTE-BRACCIO. 

Eh! non... d'un carrosse brillant^ 
Sous ce même déguisement 
Beppo tantôt la vit descendre. 

GINETRA, à part, et regardant autour, d'elle. 

Et mes gens qui ne viennent pas! 

GUIDO. 

Ne craignez rien ! prenez mon bras ! 

TROISIÈME CONDOTTIERE. 

Oui, je le jure sur mon âme, 
Ce doit être une grande dame; 
Car des seigneurs suivaient ses pas. 

FORTE-BRACCIO ET LES AUTRES. 

Quoi! des seigneurs suivaient ses pas? 

ENSEMBLE. 
FORTE-RRAGCIO ET LE CHŒUR. 

Nous qui cherchons aventure. 
Etc., etc. 

GUIDO. 

Que voire cœur se rassure. 
Etc., etc. 

GINEYRA. 

Oui, leur sinistre figure. 
Etc., etc. 

FORTE-BRACCIO. 

Enlevons-la sans bruil!.. la moindre alerte 
Causerait ici notre perte ! 

GINEVRA. 

Leur aspect me glace d'ellroi ! 

GUIDO, montrant la ferme a droite. 

Dans celte forme... là... chez moi, 
Venez, vous trouverez asile! 

(6uido, tenant Ginevra par le bras, se dirige \ers la ferme à droite. Forte- 
Braccio et les condottieri s*avancent doucement derrière eux, les si pai ont, 
lei) entourent, et leur mettent im mouchoir sur la buu( hc) 
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FORTE-BRACGIO, à Guido, qui se débat. 

La résistance est inutile. 

(aux condottieri qui entourent Ginevra. 

Entraînez-la!.. (AGuîdo.) Tais-toi! tais-toi! 
Pas un cri!., pas un mot^ ou ce poignard fidèle 
Timmole à rinstant même! 

GUIDO9 dégageant son bandeau. 

Ah! tout mon sang pour elle. 

(criant à haute toîx près de la porte de la ferme.) 

A moi, mes amis, à moi! 
Accourez!.. 

(Porte-Briaccio le frappe de son poignard. 

Je succombe ! 

(lItoiidi>e épanoui sur le bano à droite.) 

SCÈNE VIL 

Les PRËCËDENTS, paysans et gens de la ferme, accourant au bruit; 
LÉONORË, LORENZO, et des domestiques de Ginerraoudes 
personnes de sa suite. 

LORENZO, Toyant Gineyra qui, dégagée des condottieri, a couru près de 

Guido et lui prodigué des secours. 

Ah! qu'est-ce que je voi? 

ENSEMBLE. 
LORENZO ET SA SUITE ET LES PAYSANS, montrant Forte-Braccio. 

Saisissez • ) i, ^^,^„ui , 
Saisissons P^^^P^^^^ 

Qu'un châtiment vengeur 

D'un attentat semblable 

Punisse la fureur ! 

(Montrant Guido.) 

Par quelle récompense 
Payer un tel secours, 
Quand c'est pour sa défense 
Qu'il a donné ses jorn^s? 

GINEVRA^ regardant Guido. 

remords qui m'accable 
Et me poursuit, hélas ! 
C'est moi qui suis eoupable, 
•l'ai causé son li épaï» î 

T. XX. ^ 
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Ah! ma reconnaissance 
Le bénira toujours, 
Quand c'est pour ma défense 
Qu'il a donné ses jours! 

FORTE-MUCGIO, qu'on a désarmé et qu'on tMst enchaîné. 

Gens de justice... au diable! 
Je brave leur fureur !... 
On est toujours coupable 
Quand on a du malheur ! 

(Se croisant tranquillement les bras.) 

D'une vaine défense 
A quoi bon le secours. 
S'il faut que la potence 
Termine ici mes jours? 

LORENZO, bas, à Ginevra. 

Sans être reconnus, partons ! 

GINEVRA, restant près de Guido, qu'elle cherche à rappeler à la ^ie. 

Je ne le puis ! 

LORBNZO, de même. 

Venez... éloignons-nous. Que dirait Médicis, 

Si le nom seul de sa ûlle chérie, 
Dans cet événement se trouvait compromis ! 

GUIDO, revenant à lui et étendant la main. 

Francesca!! 

GINEVRA. 

Quel bonheur ! il revient à la vie ! 

UN DES GENS de Ginevra qui jusque>là a donné ses soins à Guido. 

Et maintenant je réponds de ses jours! 

GINEVRA. 

C'est à vous que je le confie. 

GUIDO, de même et sans la voir. 

À toi, Francesca!... pour toujours! 

GINEVRA, à part, le regardant. 

Quel trouble en mon cœur vient de naître ? 
C'est moi qui le fais soufirir ! 
Et sans me faire connaître 
Pour jamais il faut le fuir! 

ENSEMRLE. 
GINEVRA. 

remords qui m'accable 
Et me poursuit, hélas ! 
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C'est moi qui suis coupable : 
J'ai causé son trépas ! 
Ah! ma reconnaissance 
Le bénira toujours^ 
Quand c'est pour ma défense 
Qu'il a donné ses jours ! 

LORENZO ET LE GHOBUR. 

Veillez sur le coupable; 
Qu'un châtiment vengeui' 
D'un attentat semblable 
Punisse la fureur. 
Par quelle récompense 
Payer un tel secours. 
Quand c'est pour sa défense 
Qu'il a donné ses jours ? 

FORTB-BRACCIO ET LES CONDOTTIERI. 

Gens de justice... au diable! 
Nous bravons leur fureur; 
Ouii d'un forfait semblable 
Voilà! voilà l'auteur! 
D'une vaine défense 
A quoi bon le secours, 
S'il faut que la potence 
Termine ici mes jours? 

: DUC DE FERRARE ET RICGIARDA, entrant ensemble dans ce moment. 

plaisir inefiable 
Qui fait battre mon cœur! 
D'une fête semblable 
L'aspect est enchanteur, 
Surtout quand l'espérance, 
Venant charmer nos joms, 
" Promet la récompense 
A de tendres amours. 

GINEVRÂ, apercevant Manfredi. 

Dieu! le duc de Ferrare!... Ah! craignons en ces lieux 
Et sous de tels habits de paraître à ses yeux ! 

le s^éloigne de Guido et passe avec Léonore et Lorenxo à Textrémité du 
théâtre. Guido est à droite, Manfredi et Ricciarda au milieu. Au fond, Forte- 
Braccio et ses compagnons, qu^on retient prisonniers.) 

RIGGIARDA» apercevant Guido et courant à lui. 

Ah ! que vois-je? mon jeune aTl\s\.^\ 
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MANFREDI, aperoerant Fort*-Braeeio. 

Eh! c'est un brave! un ancien serviteur!... 

FORTfi-BRACCIO. 

Que l'on va pendre... à moins que Satan ne l'assiste ! 

MANFREDI. 

L'on te protégera!... 

FOETE-BRACCIO. 

Grand merci. Monseigneur ! 

RIGCIÀRDA, tenant la main de Goklo. 

11 n'est plus!... 

GUIDOy appelant. 

Francesca!... 

RICCIARDA, liû tenant toojotm la main. 

Si vraiment, il existe ! 

GUIDO, aTce joie. 

Francesca!... je renais!... sa main presse ma main! 

RICCIARDA, à Manfredi. 

Francesca, c'est le nom de sa belle inconnue ! 
Et si de tant d'amour elle n'est pas émue. 

C'est que son cœur est de marbre ou d'airain! 

(Ginem, qai est à rextrémité do théâtre, Teut faire un pas Ten Guido; Lo- 
renxo et Léonore la retiennent et rentrainmt. 

ENSEMBLE. 
LORENZO ET LE CUŒUR. 

Veillez sur le coupable ; 
Qu'un châtiment vengeur 
D'un attentat semblable 
Punisse la fureur. 
Par quelle récompense 
Payer un tel secours. 
Quand c'est pour sa défense 
Qu'il a donné ses jours? 

GINEVRÀ. 

remords qui m'accable 
Et me poursuit, hélas! 
C'est moi qui suis coupable : 
J'ai causé son trépas. 
Âh! ma reconnaissance 
Le bénira toujours. 
Quand c'est pour ma défcn.>;c 
Qu'il a donné ses jours! 
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FORTE-BRACGIO. 

Gens de justice... au diable ! 
Grâce à ce protecteur. 
De leur main redoutable 
Je brave la fureur. 
Oui, j'en ai l'espérance. 
Par ce puissant secours. 
Cette fois la potence 
Épargnera mes jours. 

MANFREDI ET RIGGIARDA. 

plaisir ineffable 
Qui fait battre mon cœur ! 
D'une fête semblable 
L'aspect est enchanteur. 
Surtout quand l'espérance. 
Venant charmer nos jours. 
Promet la récompense 
A de tendres amours ! 

(Ginerra, entraînée par Lorenzo, Éléonore et ses gens, s*éloigne en jetant un 
dernier regard sur Guido, que les paysans et les gens de la ferme en- 
tourent. — On emmène Forte •Braccio; et le duc de Ferrare, donnant le 
bras à Ricciarda, sort entouré de son cortège. — La toile tombe.) 
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Le palais de Gosme de Médicis à Florence. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(au lever du rideau, Guido est sur le devant du théâtre, assis, la tète ap- 
puyée sur sa main.) 

GUIDO, assis à gauche, RlCClÂRDA et LORËNZO, entrant par uut 

porte au fond. 

RIGGIARDA, à Lorenzo qui la conduit. 

Grand merci, seigneur intendant ! 
Co^me de Médicis en son palais m'appelle. 

Et de Venise la belle, 
Que je quitte pour lui, j'arrive en ce moment ! 
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(Lorenzo lui fait signe qu*il va prérenir Médicis, la prie d'attendre et s'éloigne.) 

Attendons!... 

GUIDO9 se lerant et apercevant Rkeiârda. 

Ricciorda! la belle cantatrice ! 

RICCI ARDA, avec joie. 

C'est mon jeune sculpteur!... C'est lui que je revois! 
Quels furent vos destins, Guido^ depuis trois mois? 
Depuis ce jour aflreux?... 

GUIDO, vivement. 

Depuis ce jour propice. 
Où j'ai sauvé celle que j'adorais. 
Tout semble me sourire et me devient prospère : 
Les honneurs, la fortune, au sein de ma chaumière. 
Sont venus me chercher!... Je n'ai que des succès! 
Pour comble de bonheur, moi... pauvre statuaire. 
Aujourd'hui Ton m'appelle au palais Médicis! 

RIGCIÀRDA. 

Comme moi... 

(Sooriant.) 

Pour y voir tous les arts réunis ! 

(Gaiement.) 

Et vos amours?... Votre belle inconnue ?«.. 

GUIDO. 

Je l'adore toujours ! 

RIGCIARDA. 

Quoi! sans l'avoir revue? 

GUIDO. 

A quoi bon?... tous ses traits dans mon cœur sont gravés ; 
Sur le marbre vivant je les ai retrouvés! 
Ah ! c'est ma plus belle statue ! 
Vous la verrez ! 

RIGGIARDA. 

Et ces beaux sentiments 
Vous auront fait manquer, Guido, votre fortune! 
Je vous aurais aimé! 

Guibo. 
Vraiment! 

RIGGIARDA. 

Il n'est plus temps! 
D'un amant dédaigné la constance importune 
A fini sur mon cœur par acquérir des droits; 
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Et le duc de Ferrare^ enchaîne sous mes lois^ 
M'est à jamais fidèle ! 

GUIDO, souriant. 

A jamais ! 

RICCIARDA, avec hauteur. 

Je le pense! 
D'une Napolitaine il craindrait la vengeance! 

GUIDO. 

Vous, signoral... vousl jalouse à ce point! 

RICCI ARDA. 

Qu'un amant me trahisse... 

GDIDO. 

Eh bien?... 

RIGCIARDA. 

Je le poignarde! 

GUIDO. 

Vous qui les trahissez!... 

RICCIARDA. 

C'est un droit que je garde. 
Et que je ne donne point ! 

LORENZO, sortant de Tappartement à droite. 

Médicis vous attend. 

(Ricciarda et Guide entrent dans l'appartement à droite.) 

SCÈNE II. 

GINEVRA, précédée de ses PAGES et de ses DAMES D'HONNBUR, 

entrant par la gauche. 

GINEVRA. 
RÉCITATIF. 

Partout sur mon passage 
De ce fatal hymen la pompe vient s'offrir; 
Destin brillant» noble esclavage. 
Que sans se plaindre, hélas! il faut subir! 

AIR. 

A vous j'obéis, ô mon père! 

A vous mon maître souverain! 

Et du devoir la loi sévère 

Sans mon cœur a donné ma main ! 

Vous que, dans une humble chaumière, 
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Le diîstin l'ait nailre et mourii', 
Vous choissez qui sait vous plaire.. . 
Fille de roi ue peut choisir! 
souvenance 
De mon enfance , 
Adieu, Florence ! 
Adieu^ mon beau palais, 
Et tout ce que j'aimais! 

(▲ ses compagnes.) 

Vous si jolies. 
Vous les amies 
Que j'ai chéries. 
Gardez-moi votre foi. 
Pensez à moi ! 

(a part.) 

Et vous, tourment de ma pensée. 
Vain espoir d'un autre avenir. 
Fuyez de mon âme insensée ; 
Pour jamais je dois vous bannir ! 

souvenance 

De mon enfance. 

Adieu, Florence ! 
Adieu, mon beau palais. 
Et tout ce que j'aimais ! 

SCÈNE III. 
Les précédents , MANFREDI , officiers , pages et valets 

du due de Ferrare; parmi ces derniers, et avec la livrée du due, on voit 

FORTE-BRACCIO. 

(Manfredi, pendant le cluBur suivant , s*approche de Ginevra, à qui il adresse 

ses hommages.) 

CHCEDR. 

jour de fête 
Et de bonheur! 
Noble conquête ! 
Heureux vainqueur ! 
C'est la plus belle 
Qui, dans ce jour. 
Du plus fidèle 
Reçoit l'amour ! 
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SCÈNE IV. 

MANFREDI^ à gauche du théâtre, GINEVRA^ à droite, MÉDICIS, 
ayant près de lui BICCIARDA et GUIDO^ parait entouré de toute 
M eour. 

MÂDICIS, à Riceiarda. 

Oui, Riceiarda, gloire de l'Italie, 
Aux fêtes de ce jour, ici je te convie. 

MANFREDI, à part. 

ciel!.. Riceiarda, 

(Haut.) 

Quoi ! déjà de retour de Venise? 

RICCIARDA, d'un air piqué. 

Déjà! 

MÉDIGIS, à ta fille. 

Viens, Ginevra, viens, ma fille chérie : 

(Lui montrant Guido.) 

Voici ce jeune et beau talent 
Qu'à mes bienfaits ta voix recommanda souvent. 

GUIDO, l'avançant et reconnaissant Ginevra. 

Qu ai-je vu, Francesca!.. 

RIGGIARDA, bas, à Manfredi, en souriant. 

Je comprends à présent! 

GUIDO, à part. 

Le désespoir de moi s'empare! 

IfÉDIGIS, à Guido. 

Désormais sois notre hôte, et siège auprès de nous 
Aux noces de ma fille et du duc de Ferrare ! 

RIGGIARDA, avec fureur. 

Quoi! le duc de Ferrare! 

GUIDO, accablé. 

Il devient son époux ! 

ENSEMBLE. 
MÉDIGIS, avec joie. 

Jour de plaisir, bonheur extrême. 
Je puis enfin aux yeux de tous. 
Je puis bénir Tenfant que j'aime. 
Et lui choisir un noble époux ! 

RIGGIARDA, avec colère. 

perfidie pxtrême. 
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Tourments d'un cœur jaloux! 
Le parjure que j'aime 
D'un autre est donc l'époux ! 

GUIDO, ATeo défMpoir. 

désespoir extrême. 
Tourments d'un cœur jaloux! 
Je vois celle que j'aime 
Au pouvoir d'un époux ! 

GINBYRA. 

Cachons mon trouble extrême 
Aux regards d'un époux ! 
Et d'un père qui m'aime 
Redoutons le courroux ! 

MANFREDI^ avec jalousie, et regardant GuidOt 

A sa douleur extrême, 
A ses regrets jaloux , 
Ah!., je le vois... il l'aime. 
Qu'il craigne mon courroux! 

MfiDIGIS, à Guido. 

Que l'étiquette souveraine 
Ailleurs marque les rangs... au talent le premier. 

(lui falwttt signe de prendre la main de GhieTra.) 

A vous, Guido, l'honneur d'être son chevalier ! 

GUIDO, à part, et chancelent en prenant la main de Ginerra. 

Ah! malheureux! 

GINEVRA, rengageant à se calmer. 

Guido!.. 

GUIDO, à part. 

Je me soutiens à peine. 

MANFREDI, regardant Guido qui B*éloigne lentement en donnant la main 

à Gineyra* 

Jouis de cet honneur, c'est pour toi le dernier 1 

(Faisant signe à Forte-Braccio de s'approcher de lui.) 

Je t'ai naguère encor sauvé de la potence, 
Aussi tu m'as juré... 

FORTE-BRAGGIO. 

Complète obéissance. 

MANFREDI. 

Vois près de Ginevra cet habile sculpteur... 

FORTE-BRAGCIO. 

Je le connais! 
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MANFRBDI. 

'Voici de l'or ! qu'on m'en délivre ! 

FORTE-BRACCIQ. 

C'est dit! 

MANFREDI. 

Ce soir, qu'il ait cessé de vivre! 

FORTE-BRACCIO. 

Je vous le jure sur l'honneur. 

(pendant ce temps, Médicis, Guklo , Ginetra , tout le cortège défilent , Man- 
firedi les rejoint, sui^i de ses officiers et de ses pages, «t Ton reprend le 
chœur. 

> CHOEUR. 

jour de fête 
Et de bonheur! 
Noble conquête ! 
Heureux vainqueur! 
C'est la plus belle 
Qui, dans ce jour. 
Du plus fidèle 
Reçoit l'amour. 

(Tout le monde est sorti. Forte-Braccio s*apprête à les suivre. Ricciarda, qui 
est restée seule, le retient d'un geste impératif.) 

SCÈNE V. 
RICCIARDA, FORTE-BRACCIO. 

RICCIARDA. 

OÙ vas-tu ? 

FORTE-BRACCIO. 

Je les suis ! 

RICCIARDA. 

Arrête! 
Et réponds franchement... il y va de ta tête!.* 
Qui te disait le duc?.. 

FORTE-BRACCIO. 

C'est son secret. 
C'est mon maître à présent ! 

(Faisant le geste d'être pendu.) 

D'une haute disgrâce 
Il m'a sauvé! 
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RICCUftDA. 

Cesi moi qui demandai ta grâce 
Kt qui l'obtins de lui ! 

FOftTE-B&ACaO. 

J'en conviens, en effet! 

DUO. 
RICCIARDA. 

l'ai droit à ta reconnaissance ! 

FORTE-BRACCIO. 

Bfoi» je ne demande pas mieux 
Que de vous servir tous les deux. 
Si je le peux en conscience ! 

RICCIARDA. 

C'est bien, mon brave, c'est très-bien 
C'est avoir de l'honneur! 

FORTfr-BRACCIO 

Quand ça ne coûte rien! 

RICCIARDA. 

11 t'a donc commandé, pour servir ta vengeance. 
D'immoler ce jeune sculpteur? 

FORTE-BRACCIO. 

J'en conviens! 

RICCIARDA. 

Il paîra sans doute en grand seigneur? 

FORTE-BRAGCIO. 

Bien mieux!., il m'a payé d'avance! 
Voyez! 

RICCIARDA. 

Si je t'en donne autant 
Pour n'en rien faire?.. 

FORTE-BRAGGIO. 

Ah! ça... c'est différent. 

ENSEMBLE. 
FORTE-BRAGCIO, réfléchissant. 

11 faut de la prudence ! 
Cherchons au fond du cœur 
Ce que ma conscience 
Permet à mon honneur! 

RICCIARDA. 

11 hésite!., il balance 
Entre l'or et Thonneur, 
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Et je prévois d'avance 
Quel sera le vainqueur ! 

FORTE-BRAGGIO^ calculant. 

Tout cet or pour frapper î — Même somme) 
Pour demeurer^ sans danger^ honnête homme ! 

(a Riccîarda.) 

La vertu dans mon cœur l'emporte ! 

RICCIARDA. 

C'est très-bien! 
Mais pour moi ce n'est encor rien! 
Vois-tu ces diamants... cette chaîne brillante? 

FORTE-BRACCIO. 

Per Baccho!.. quel éclat! ce beau bijou me tente! 

RICCURDA. 

As-tu du cœur? 

FORTE-BRAGGIO. 

La signora plaisante ! 

RICCIARDA. 

Eh bien!., il faut frapper aujourd'hui^ sur-le-champ.. 

FORTE-BRACCIO. 

Qui? 

RICGIiBlDA. 

Le duc de Ferrare et sa nouvelle amante ! 

FORTE-BRACCIO^ effrayé. 

Tous les deux! 

RICCIARDA, froidement. 

Tous les deux ! 

FORTE-BRACCIO. 

Ah! c'est embarrassant. 
Ceci mérite qu'on y pense ! 

ENSEMBLE. 
FORTE-BRACCIO. 

Il faut de la prudence ! 
Etc., etc. 

RICCIARDA. 

Il hésite!., il balance, 
Etc., etc. 

FORTE-BRACCIO. 

Non, non!., vous doubleriez la somme! 
Tout calculé, je suis trop honnête homme. 
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Bit le péril trop grand. 

HICGIARDA. 

Quoi! tu trembles? 

FORTE-BRACCIO. 

Non pas. 
Mais le duc m'a déjà préservé du trépas : 
J'obéis au devoir^ à la reconnaissance... 

RIGGtARDA. 

Ou plutôt à la peur ! — Pourtant je t'enricbis : 
D'un côté mes bienfaits! 

FORTE-BRAGGIO. 

De l'autre la potence ! 
A quoi sert d'être riche^ une fois qu'on est pris? 

ENSEMBLE. 
FORTE-BRAGGIO. 

Richesse nouvelle 
Flatte peu mon zèle; 
A quoi nous sert-elle 
Quand on est pendu? 
Je tiens à la terre; 
Et^ moins téméraii^e^ 
Ici je préfere 
Honneur et vertu ! 

RIGCIARDÀ. 

11 tremble... il chancelle! 
terreur nâortelle! 
Ce bras infidèle 
Ne s'est pas vendu ! 
Lâche!., il délibère; 
Bravant ma colère, 
Ce cœur mercenaire 
Parle de vertu! 

RICGIARDÀ. 

Si tu n'oses frapper l'ingrat qui me trahit. 
Oseras-tu du moins à ma fureur jalouse 
Immoler ma rivale... oui, sa nouvelle épouse? 
Ces bijoux sont à toi ! 

FORTE-BRAGGIO. 

Le présent me sourit ! 

(Réûéeliissaiit.) 

ir aujourd'hui... Ginevra... sans qu'on puisse 
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Connaître ou soupçonner d'où le coup 6àt )[^arti !.. 
Attendes !«. c'est possible!., et, si Dieu m'est propice^ 
Par tous les saints! je crois que m'y voici ! 

ENSEMBLE. 
FORTE-BRACCIO. 

Richesse nouvelle 
Enflamme mon zèle ; 
J'y serai fidèle^ 
L'espoir m'est rendu ! 
Fortune si chère. 
Mon cœur te préfère ; 
C'est là sur la terre 
La seule vertu ! 

RIGCIAHDA. 

Richesse nouvelle 
Enflamme son zèle ! 
Il sera fid^e ; 
L'espoir m'est rendu ! 
L'intérêt l'éclairé^ 
Et, plus téméraire, 
Je vois qu'il préfère 
L'or à la vertu . 

RIGCIARbA. 

Et quel est ton projet ? 

FORTfi-BRAGCIO. 

Votre vengeance est sûre f 

(a demi Toix.) 

11 est de rapides poisons 
Qui servent bien la haine et trompent les soupçons! 
Une fleur, une écharpe... une riche parure^ 
Peuvent donner la mort!., pour nous point de danger> 
Car le ciel aujourd'hui conspire à vous venger ! 

RICGIARDA. 

Et comment? 

rORTE-BRACGIO. 

Dans nos murs, à voix basse on raconte 
Qu'un terrible fléau soudain vient d'éclater ! 

RICGIARDA, effrayée. 

Ciel ! 

FORTE-BRACGIO, souriant et la rassurant. 

Je n'en crois rien! mais on mettra sur son comçte 
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Le coup hardi que nous allons tenU^r. 

Ou entend la marche du corlége qui revient de l*église. Ricciarda sort par la 
gauche, et Forte-Braccio par la porte à droite , après avoir indiqué à Ric- 
ciarda quHl aUait exécuter ses ordres.) 

SCÈNE VI, 

Marche et cortège. — SOLDATS, PAGES, OFFICIERS, DAMES D^HON- 
NEUR , SEIGNEURS de la cour. GINËVRA parait, donnant la main à 

MANFREDI et à MÉDIGIS. 

CHOEUR. 

Retentissez jusques aux deux, 
Chants d'allégresse et cris joyeux! 
Us sont unis!., honheur extrême! 
Ils sont unis! le ciel lui-même 
A, dans ce jour, reçu leurs vœux. 

(cinevra va 8*asseoir, entre son père et son époux, sur Testrade à droite du 
théâtre; et là, entourée de toute la cour, elle assiste à la fête donnée pour 
sou mariage. -— Plusieurs danses se succèdent.) 

(au milieu des danses, Médicis et Manfredi se sont levés; ils parcourent la 
salle du bal et reçoivent les flucitalions de tous. — Au moment où ils 
s*approchent d*un gproupe qui est à la gauche du spectateur, Guido sort de 
la foule, et 8*approche avec mystère de Médicis.) 

GUIDO. 

J'allais quitter ces murs!., près de vous me rappelle 

Le soin de vos jours précieux ! 

Je viens de voir un malheureux, 
Tombant, frappé soudain d'une atteinte mortelle; 
Et l'on dit qu'un navire, arrivé d'Orient, 
Apporta dans Livourne un fléau redoutable. 
Dont le souffle fatal jusqu'en ces murs s'étend ! 

MÉDICIS, bas, à Guido. 

Tais-toi!., ne troublons pas d'un récit effrayant 
Les fêtes de ce jour! 

(a Manfredi, à demi voix.) 

D'un danger véritable. 
Assurons-nous d'abord I en toi seul j'aurai foi. 
Mon fils, que ton zèle s'empresse ; 
Parcours cette cité. 



1 
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MANFREDI, s'incline, et dit à un des seigneurs, à Loreuzo qui est auprès 

de lui. 

Suis-moi ! 

(ils sortent. En ce moment paraît Forte-Braccio vêtu de la lifrée du due de 
Ferrare; il est suivi de plusieurs pages et d^une esclave noire portant le« 
. corbeilles et les présents de noce.) 

FORTE-BRACCIO. 

J'apporte les présents qu'à la noble princesse 
Mon maître m'ordonna d'offrir ! 

(Les pages mettent un genou en terre et présentent à Ginevra d*él^^te8 
parures. Forte-Bracdo fait signe à la négresse , qui tient un riche coffret^ 
de s*aTancer près de la princesse.) 

Puisse à vos yeux 
Briller de quelque éclat ce tissu précieux ! 

(Cinerra admire le voile qu*on lui présente. Les femmes, qui rentourenk, le 
lui attachent sur la tète. — Elle se rassied sur Testrade à droite, à c6té de 
Hédicis qui est revenu près d'elle. — Guido, à gauche du théâtre, a disparu^ 
confondu dans la foule. — Le divertissement continue, et les danses devien- 
nent plus animées. — Plusieurs fois, pendant ces danses, Ginevra a porté 
la main à son front et laissé voir les signes d'une souffrance qu'elle -cherche 
en vain à réprimer... Hais la douleur l'emporte, et elle pousse un cri 
perçant. — ▲ ce cri les danses cessent; le bal est interrompu; les dames 
entourent la princesse, et Médicis, efiErayé, la serre dans ses bras.) 

MÉDIGIS. 

Qu'as-tu, ma Ginevra? 

GINEVRA. 

Quel trouble je ressens ! 
Quelle douleur!.. ciel! un feu brûlant... mon père ! 
Arrachez-moi ce voile... ou je meurs !.. 

MËDICIS. 

Dieux puissants ! 
Ah! détournez dh nous votre colère ! 
Ginevra... inon enfant... modère ton effroi ! 

(Pendant que les femmes de la princesse lui arrachent son voile et lui prodi- 
guent leurs soins, Hédicis aperçoit Forte-Bracelo, et court auprès de lui.) 

HÉDIGIS^ à Forte-Braccio. 

Toi... parle!., réponds-moi ! 
Sur ta tète il faut tout me dire. 
D'où vient ce voile? 



110 GUmO BT GUrKTlA. 

FOftTE-BRlCCIO. 

C'est un précieux tûsi. 
Qu'à Utoorne un riche navire 
Apporta d'Orient ! 

GUIDO ET MÉDICISy à part, a^ce cffraû 

ciel! qu'ai-je entendu? 

MËDICIS^ eocrant à sa fille qui, eotoarée de ses ftmma, est étendue aar 

canapé. 

Dieu! qui tqIs mes pleurs, sauve l'enfant que j'aime; 
De tes suprêmes lois détourne la rigueur, 
SanTe ma Ginevra; quand devrait sur moi-même. 
De ton bras tout-puissant retomber la fureur! 

SCÈNE VII. 

Les précédents, LORENZO, accourant anprès de Médicis. A ton 
Tée chacun se groupe autour de lui, et écoute aTee crainte. 

LORENZO. 

n est trop vrai!., le fléau se déclare ; 
Le désespoir de tous les cœurs s'empare ; 
Le désordre et l'horreur régnent dans^la cité ! 
Tout tombe et meurt !.. ou fuit épouvanté ! 

(Tout le monde s*éloigne a^ec effroi de Ginerra. — Guido seul s*élaaee de la 
foule» court auprès d'elle et la soutient dans ses bras.) 

CHOEUR. 

Fuyons !.. fuyons ce lieu d'alarmes ! 
jour de deuil et de terreurs! 

MËDICIS. 

Dieu tout-puissant, voyez mes larmes ! 

GINEVRA. 

Adieu ! . . mon père. . . Adieu, je meurs !.. 

(La fotile (]ui enrironnait la princesse se tient loin d'elle. Ginevra se lève avec 
peine du canapé. — Appuyée sur Guido, elle fait quelques pas en tendant 
ses mains suppliantes vers ses compagnes qui reculent avec terrenr. — Elle 
chancelle... tout le monde s'enfuit en poussant un cri d'effroi. — Ce Taste 
palais n*est plus qu'une immense solitude. — Ginevra, seule an milieu du 
théAlre, tombe mourante; son père la reçoit dans ses bras, et Guido, déses- 
péré, se jette à ses pieds qu'il baigne de ses larmes.) 
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ACTE III. 

La cathédrale de Florence. Aa-dessoos, les caveaai de l'église oh le corps de 
Giuevra vient d'être déposé sar an lit de parade. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(Médicis et les principaux habitants de Florence sont à genoux dani la nef. — 
Plasiears membres du clergé. — De grandes dames, des religieuses, des 
jeunes filles qui jettent des fleurs. — Toutes les tentures de Téglise sont en 
blanc. — A gauche, Téobaldo, le sacristain, Forte-Bracdo et plusieurs con* 
dottieri sont confondus dans la foule du peuple.} 

(Au moment où le rideau se lève, on achève la cérémonie funèbre ea l*bon- 

neiir de Ginevra.) 

CHOEUR. 

Le marbre des tombeaux recouvre Ginevra ! 
Saints et saintes du ciel, au ciel recevez-la ! 

CHOEUR DBS JEUNES FILLES. 

Reine des anges 

Dont les louanges 
Retentissent aux cieux, 
^ Vierge immortelle, 

Priez pour elle 
Au séjour des heureux! 

MÉDIGIS, seul, à gauche du théâtre. 
AIR. 

Sa main fermera ma paupière, 
Disais-je auprès de son berceau. 

Et c'est moi, moi, son vieux père. 

Qui pleure sur son tombeau. 

Pourquoi, mon Dieu, témoin de ma misère, 

Et des trésors que j'ai perdus. 
Me laissez-vous encor sur cette terre 

Oïl mes yeux ne la verront plus? 

Elle fermera ma paupière» 
Disais-je auprès de son berceau. 

Et c'est moi, moi, son vieux père. 

Qui pleure sur son tombeau. 

CHOEUR DES JEUNES FILLES. 

Reine des anges 
Dont les louanges 
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HrteiitbêeDt anx cieux ! 
Vierge immortelle. 
Pria pour elle 
Au séjour des heureux ? 

CHOEUR GfiHERAL. 

Le marbre des tombeanx recooTre Ginefia ! 
Saints et saîDtes da ciel, au ciel receres-la! 

(Médieb et toM les «ithlaiifs sortent IcatcMOMl p«r toiles les portes de ré- 
alise. — Forte-Bnecio est resté à droite avec ses condottieri.} 

FCaTE-NUCCIO, bas, à ses oMipasBOU. 

Restez auprès de moi! Satan, qui nous guida. 
M'inspire un saint projet qui nous enridûra ! 

SCÈNE II. 

Tout lo monde est sorti, de Téglise. FORTE-BRACCIO et les COROOT- 
TI£R1 sont restés à droite; TÉOBALDO s'sTuiee vers en %ahl de DEUX 
■OMES. 

TËOBALDO, s'adressant à Forte-Bneeio. 

Que fais-tu là?., ya-t'en ! 

FORTE-BRACCIO. 

Je reste en cette église 
Pour prier. 

TÉOBALDO. 

Mécréants^ épargnez-vous ce soin^ 
JevoiLs connais! 

FORTE-BRACdiO. 

Alors, sans qu^on le dise> 
De prières, tu sais, que nous avons besoin ! 
D'ailleurs, du Dieu vivant ce temple est la demeure ; 
On y peut, tant qu'on veut, rester. 

TÉOBALDO. 

Pas à cette heure! 
Va piller nos palais, dévastés sans pitié. 

Et, semblable aux vautours avides. 
Va dépouiller les cadavres livides 
Frappés par ce fléau, votre digne allié... 
Mais ne viens pas ici, d'une main sacrilège. 
Enlever des trésors que Dieu même protège ! 
Ou du peuple sur vous appelant les fureurs. 
Je vous livre à l'instant k leurs poignards venpjeurs ! 
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FORTE-BRAGGIO. 

Le sacristain se fâche !.. et sa sainte colère 
Défend For du couvent et les vases sacrés; 

(Bas, à ses compagnons.) 

Mais j'ai d'autres moyens qui, cette nuit, j'espère, 
Réussirons!., venez... vous m'accompagnerez. 

(ns sortent tous par la grande porte du fond.) 

SCÈNE III. 
THÉOBALDO et les deux moines. 

THÉOBALDO. 

Qu'ils partent! du Seigneur suivons le saint exemple; 
Anathème aux pervers!... et chassons-les du temple. 

(Les deux moines Tout soulever la pierre du tombeau de Ginevra; pui^ 
Tan prend les clefs, Tautre allume une lanterne, et tous trois descen- 
dent d*abord dans le caveau où est Ginevra ; puis ils ouvrent la grille qui 
est à droite, et font la visite des autres caveaux. Pendant ce temps Gui do 
pardt à gauche dans Téglise.) 

GUIDO. 

Dans ces lieux, Ginevra, ta dernière demeure, 

Guido s'empresse d'accourir. 
toi, ma bien-aimée, ô toi qu'ici je pleure, 
Sur ta tombe je viens pour prier et mourir ! 

(U s*approche de la pierre qui fermait le tombeau, s^aperçoit qu'elle est levée, 
descend lentement Tescalier, B*agenouille, et, la tète cachée dans ses maius, 
11 prie et sanglotte. Puis il se lève et regarde Ginevra étendue sur le lit de 
parade et couverte d*un long voile blanc.) 

GANTABILE. 

Quand renaîtra l'aurore. 

Quand le jour finira. 

Je viendrai dire encore 

Le nom de Ginevra! 

Jusqu^à l'heure suprême 

D'ineffables amours. 

Où, près de ce qu'on aime. 

On peut aimer toujours. 
Ainsi sur ta cendre glacée, 
Ginevra je viendrai gémir. 
A toi, ma dernière pensée, 
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Atrjî!» nuniienuËr««pr! 

«t iUMMK l0i4ikMr «e ki i«B anaa « 

TtOftjlL&O. 

Ikm fiere! U fnt partir, a loin da 
Jl fut pofter voi pas. 

GCIM). 

Ocklf 

TÉOBALDO. 

De ce caTean je Tais fènner la piem. 

GCIDO. 

Lai^eMiKâ dans ces lieux ! ne m'en arraches pas! 

TtOBALDO. 

fllefknt! 

Ëntendez-vous?.. c'est l'heure! 
VX dés qu'elle a sonné... nul ici ne demeure^ 
KeÛre^fousf 

GUIDO. 

Tu veux donc que je meure! 

(Béêiiênl) 

Ah!., «i j'osais!.. Yoismes sanglots, mes pleurs! 
Quand tu les connaîtras, tu plaindras mes douleurs! 

CA'VÂTINE. 

Ici, je vous implore, 
Qu'un seul moment encore 
De celle que j'adore 
Je contemple les traits. 

Ah ! laissez-moi cette image si chère! 

Prenez pitié de ma misère. 

Je veux^ c'est ma seule prière! 
La voir encore et puis mourir après. 

Le peu que je possède, 

Cet or et ces bijoux... 

Prends... mais viens à mon aide. 

J'embrasse tes genoux! 

Sur ce lit funéraire 

Est celle qui m'est chère, 

(l'est là tout mon bonheur! 
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Je Tentends qui m'appelle^ 
Et son ami fidèle 
Veut expirer près d'elle 
D'amour et de douleur ! 
Ici, je vous implore, 
Qu'un seul moment encore 
De celle que j'adore 
Je contemple les traits!.. 
La voir! la voir encore 
Et puis mourir après! 

TÉOBÂLDO. 

De ces dieux consacrés ne troublons pas la paix. 

GUIDO, aTec désespoir, et pendAnt que Téobaldo et les moines Tentrunent 

Adieu donc!., adieu pour jamais ! 

(ils remontent Tcicalier. — On referme la porte du cavean. •«- Ttebtldo, les 
deux moines et Guido disparaissent sous les arceaux dt Téglise. 

SCÈNE IV. 

GINEYRA, seule dans le caveau, est étendue sur un lit et recouverte d*uu 
Toile que Ton Toit peu à peu se soulever. — - Elle revient lentement à elle, 
et, réveillée à moitié par le froid et par Thumidité» elle se lève en s*ap- 
puyant sur son coude« et cherche à se mettre sur son séant.) 

RÉCITATIF. 

J'ai froid! ! !.. à peine je soulève 
Ma tête appesantie et mes membres glacés!.. 
Que cette nuit est longue ! — Et quel horrible rêve ! 

11 dure encore! ah! laissez-moi! — Laissez 
Mes yeux s'ouvrir au jour et mon âme à la vie ! 

(cherchant à rappeler ses idées.) 

Pourquoi ce bruit confus? Pourquoi, quand je dormais, 
Ces accents de douleur que de loin j'entendais? 
Le calme enfin renaît et la nuit est finie ! 
Oui... je m'éveille... 

" (levant la tète, et regardant autour d'elle.) 

OÙ donc?., où suis-je?.. ah! qu'ai-je vu! 
Et quel effroi se glisse en mon cœur éperdu ! 

(jusqqe-là, elle était restée assise sur le tombeau. Elle vient de se lever. Klle 
marche et parcourt avec effroi l'étroit souterrain où elle est renfermée.) 

Pourquoi donc cette- nuit fatale? 
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Pourquoi les murs de ce caveau ? 

(Apercevant le flambeau funéraire qui est près d*elle.) 

Et VOUS lumière sombre et pâle^ 
Êtes-vous celle du tombeau? 

AIR. 

OuL.. oui... tout m'abandonne, 
La mort m'environne^ 
D'eflroi je frissonne... 
tourment nouveau ! 
nuit d'épouvante ! 
Quelle horrible attente ! 
Faut. il donc 9 vivante. 
Descendre au tombeau? 

Fuyons! 

(sUe pareoart le cavean, dont elle tooche tons les murs.) 

Aucune issue ! 

(SUt monte les degrés de Tescalier qui conduit à Téglise» et se trouve arrêtée 
par Ténorme pierre qui en ferme Tentrée, et qu*elle essaye en vain de 
soulever.) 

terrible agonie ! 
Jamais ma faible main ne pourra soulever 

Ces murs pesants qui me ferment la vie! 
Ah! si ma voix pouvait jusqu'à vous s'élever... 

(Appelant de toutes ses forces.) 

Guido!.. Guido!.. Mon père!., mon père!.. 
Entendez-moi!.. Venez me secourir! ! !.. 

(Redoublant ses cris.) 

Je vous appelle... et du sein de la terre ! ! !.. 

(Avec désespoir.) 

Sans pitié !.. sans secours, me faudra-t-il mourir ? 

Oui, tout m'abandonne, 
La mort m'environne, 
D'efiroi j e frissonne. . . 
toiu'ment nouveau ! 
^ terrible attente! , 

nuit d'épouvante! 
Faut-il donc, vivante. 
Descendre au tombeau? 
Et mes pleurs et mes cris sont-ils donc superflus?.. 
A la tmii du sépulcm à jamais cuiidamuée,. 
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Soleil des cieux, ne vous verrai-je plus? 

(ta lampe du caveau s^éteint. — Giuevra pousse uu cri d'elTroi.) 

Ah!.. Dieu prononce, et c'est ma destinée. 
Dieu m'abandonne, plus d'espoir !.. 
mon père !.. Guido !.. je ne dois plus vous voir ! 
Mon amour est mon crime 
Que Dieu devait punir... 
Il reprend sa victime... 
Il revient la saisir... 
C'en est fait, je succombe 
Aux maux que je ressens!.. 
Et le froid de la tombe 
Revient glacer mes sens!.. 

(Ses forces rabandonneut, et elle tombe inanimée à droite au pied du 

tombeau.) 

SCÈNE V. 

(Dans Tégiise, et à un des vitraux du fond, paraît la tète de ^orte-Braccîo ; 
par une des rosaces qui est à jour , il entre dans Téglise, se laisse glisser 
le long du mur, et arrive à terre, puis il va retirer les verrous d*une 
petite porte que le sacristain avait fermée et qui donne sur le cloître; il 
fait entrer successivement tous les condottieri ses compagnons.) 

FORTE-BRACCIO ET LE CHOEUR. 

Sous cette voûte sainte. 

Dieu dort dans cette enceinte... 
Satan veille avec nous ! 
Oui, dans cette entreprise. 
Que sa main nous conduise. 
Et les biens de l'église 
Nous appartiennent tous ! 

PREMIER BANDIT , à Forte-Braccio. 

Piller jusque dans le sanctuaire 
Et dans le temple du Seigneur!.. 
Prenez-y garde !.. c'est téméraire! 
Cela nous portera malheur ! 

FORTE-DRACCIO. 

Tais-toi, poltron, n'as-tu pas peut ^*'à.N^wç>t, 
A qui faiiions'nous tort?., à persoivue, \^ V^wàe.\ 

/. XX. 1 



12^> rtUIDO ET GlNEVaA. 

(Montrant Porte-Braoeio. ) 

Lui seul est coupable 

D'un crime aussi grand. 

Punis son audace 

Qui nous entraîna! 

Mais nous, fais-nous grâce... 

Ave... Maria!!! 

FORTE-BRACCIO. 

Ombre redoutable ! ! ! 

Spectre menaçant î ! ! 

Si je suis coupable 

D'un péché si grand, 

Le. remords efface 

Cette faut-là. 
. Grâce!., fais-moi grâce... 

Ave... Maria, 
Ave... ave, Maria! 

(au milieu des bandits prosternés Ginevra, sans proférer une parole, ti 
verse lentement le souterrain, monte 'l'escalier, et, se soutenant à peli 
arrive dans Téglise pendant la reprise du chœur.) 

LES BANDITS, dans le souterrain. 

Ombre redoutable !! ! • 
Spectre menaçant!.. 
Lui seul est coupable 
D'un forfait si grand. 
Punis son audace 
Qui nous entradna. 
Mais, nous, fais-nous grâce... 
Ave... Maria! 

FORTE-BRACCIO, de même. 

Ombre redoutable! I ! 
Spectre menaçant ! .. . 
Si je suis coupable 
D'un péché si grand. 
Le remords efface 
Cette faute-là. 
Grâce, fais-moi grâce... 
Ave... Maria! 

CHOEUR DES RELIGIEUSES, en dehors de l'église. 

Reine des anges, 
Dont les louanges 
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Retentissent aux cieux ! 

Vierge immortelle. 

Priez pour elle 
Au séjour des heureux. 

GINEYRA. 

Mon Dieu! je te rends grâce? 

(Elle le prosterne devant Tautel, se relève^ regarde autour d'elle, puis aper- 
eerant la porte qui donne sur le cloître et que Forte-Braccio a laissée ou- 
Terto elle sort de Téglise, tandis qu*à droite dans le lointain continuent les 
chanti religieux, et, dans le caTcau, le chant des brigands. La toile tombe.) 



ACTE IV. 

Un petit salon très-élégant dans le palais de Manfredi. An fond nne croisée avec 
balcon donnant sur la nie. Fortes à gaache et à droite. Des deux côtés, des 
trophées d'armes sont suspendus à la maraille. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(ao lever du rideau une orgie est commencée : Manfredi, Ricciarda et plu- 
sieurs seigneurs sont assis à une table magnifiquement servie et éclairée; 
derrière eux de nombreux domestiques qui les servent.) 

MANFREDI ET LE CHŒUR. 

Versez, versez, ma souveraine, 
Le vin fumeux de nos coteaux; 
Qu'avec lui Bacchus nous amène 
L'ivresse et l'oubli de nos maux! 

MANFREDI. 

Sur nous le courroux céleste 
Aujourd'hui peut éclater^ 
Et, du seul jour qui nous reste, 
Hâtons-nous de profiter. 
La vie est une onfbre vaine 
Où pour nous rien n'est certain. 
Excepté la coupe pleine 
Que BOUS tenons à la main. 

Versez, versez, ma souveraine. 
Le vin fameux de nos coteaux. 
Etc. 
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5èrien épargner est 

Pour qui gardex-TOUs U 

Que demain il fmt abdiquer? 

A TOUS les trésors de ma cave; 

La mort s'enfuit quand on la braTe, 

ATec elle je reox trinquer! 

CHŒUR. 

Versez, Terseï, ma soaTeraine, 
Le Tin fumeux de nos coteaux; 
Qu'avec Ini Baccbus nous amène 
Llrresse et l'oubli de nos maux! 

UAXFMEDly aux pages «jai les serrcBU 

Retirez-Tous! que nul témoin profane 
Ne gâne du festin la bruyante gaité. 

(To« les pages tertefli.) 
■ANFREDl, se jetant smr le canapé à droite. 

Je bois à mes amours ! je bois à ma sultane, 

Ricciarda, reine de beauté. 
Et lui fais de nouveau vœu de fidélité. 

RICCIARDÂ, souriant d*ini air de reprodie. 

Parjure!.. 

■AlIFREDI. 

Pourquoi donc?., alors que le veuvage 
D'une chaîne pesante à jamais me dégage. 
L'amour te rend les droits que Thymen l^enleva! 

(On frappe en dehors dans la rac et sons le baloon.) 

RIGCIARDA. 

Silence!.. Entendez-vous? 

MANFREDl. 

Qui vient donc de là sorte. 
Au milieu de la nuit, frapper à cette porte? 

RIGCIARDÂ. 

Je le saurai! 

(Bile Ta oarrir la croisée qui est au fond , et, s*attnçant doaoement sur le 
balcon, elle regarde dans la rue , pousse un cri, et réTient tout effrayée 
près de Manfredi, qui est toujours assis sur le canapé.) 

Grand Dieu! 

MANFREDl, froidenien). 

Qu'as-tu donc? 
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RIGGIAIIDÂ, trembUnie. 

"Ginevra! 

TÛOS LES GONYIVES, le letftnt. 

Ginevra!!! 

MANFREDI, assis sur le canapé à droite, et regardant Ricdarda en riant. 

Ma sultane à mes dépens s'égaye! 

RIGGIARDA. 

Non... non... sous ce balcon je l'ai yne ! elle est là !.. 
Terrible et pâle!! 

MANFREDI, se levant. 

Allons, crois-tu que je m'effraye 
De telles visions? 

RIGGIARDA, retenant Manfredi qui se dirige ters le balcon. 

Manfredi, n'y va pas!.. 
Crains pour nous deux la céleste colère! 

MANFREDI. 

Vaine terreur!., vaine chimère! 
Pour saluer le spectre avec moi tu viendras ! 

(il prend Ricciarda par la main, Tentraine près du balcon et erie à haute toix.) 

Qui frappe ainsi la nuit? 

GINEVRA, en dehors et d'une toîx faible. 

C'est moi! c'est votre femme! 
Ginevra! 

MANFREDI, étonné et làdhant la main de lUcdarda. 

Juste ciel! 

RIGGIARDA, tombant à genoux. 

C'est elle ! c'est son ftmé 
Que ce festin impie irrite contre nous ! 

MAEPREDl, toujours debout ad baleon. 

Ombre de Ginevra, de moi que voulez-vouâ? 

GINCVRAy en dehôfs et d*utie tôix faible. 

Asile! 

Manfredi. 
Et de quel droit? qui t'amène sur terre? 
N'as-tu pas eu de nous l'eau sainte et la prière? 
Va-t'en !.. Dans lios cités c'est assez de fléaux. 
Sans que les morts encor sortent de leurs tombeaui! 
Et si trop généreux l'enfer lâche sa proie, 
Ombre ou spectre, va-t'en! vers lui je te renvoie! 

(U saisit une arquebuse au trophée d*arme8 qui est près du balcon à droite» 
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et ajaite «la kaat da bakoo ilias la r«e; U eosp part, et Vtm estaid 
dckon SB cri pliiatif.) 

Enlendes-Tous ce cri de douleur et d'efiroi? 

ENSEMBLE. 
MAHFEEDI. 

Ah ! Tenfer est en fuite !.. 
La Yictoire est à moi^ 
Et Satan, qui s'irrite. 
Tremble... et subit ma loi! 

RICCIARDÀ ET LE CHOEUR. 

sinistre visite ! 
Y dois-je ajouter foi? 
Hélas ! mon cœur palpite 
Et d'horreur et d'eftroi ! 

MANFREDI, preauit U main de Riedarda. 

Tu trembles? 

RICCIARDA. 

J'en conviens ! cette ombre redoutable. 
Aux fêtes d'un banquet apparaissant soudain. 
Annonce à l'un de nous quelque malheur prochain. 

MANFREDI. 

Raison de plus pour nous remettre à table! 
On y brave aisément tous les coups du destin. 
Quand d'un ami fidèle on peut presser la main. 

(tous les convives se sont assis et boitent de nouveau.) 

CHOEUR. 

Buvons, amis, buvons ensemble 
A l'amitié^ comme aux amours! 
Que le saint nœud qui nous rassemble 
Dure jusqu'à nos derniers jours! 

(plusieurs convives se levant, et buvant à Manfredi.) 

Oui!., oui! notre amitié fidèle 
Ne t'abandonnera jamais ! 

RICCIARDA^ de même, et élevant sa coupe. 

Pour toi, ma tendresse étemelle 
Delà mort bravera les traits! 

MANFREDI, se levant et élevant sa coupe d*une main chancelaiite. 

A VOUS donc !.. à vous !.. à jamais ! . . 

TOUS, le regardant avec effroi. 

Dans sa main la coupe chancelle... 
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Et sur son front quelle pâleur! 

■AKFREDI, cherchant à lutter contre le mal quM éprouve. 

Non... ce n'est rien!., non... non... je brave la douleur!.. 
C'est ma main seulement !.. et non mon cœur qui tremble ! . . 

(Essayant de répéter le refrain du chœur.) 

Buvons. . . amis. . . buvons. . . ensemble ! . 

(Laissant tomber sa coupe, et s*appuyant sur la table.) 

Ah !.. je sens fléchir mes genoux!.. 

(Rieciarda et les conviTes s*éloignent de lui avec terreur.) 
MANFREDI, arec amertume. 

Eh bien!., vous vous éloignez tous?.. 
Pourquoi?., quand tout à l'heure... ici, vous disiez tous : 

ENSEMBLE. 
MANFREDI, avec ironie. 

Buvons, amis, buvons ensemble... 
A l'amitié, comme aux amours!.. 
Que le saint nœud qui nous rassemble 
Dure jusqu'à nos derniers jours! 

(Avec fureur.) 

Amitié pertide. 
Serment imposteur. 
Votre âme sordide 
Abusait mon cœur. 
Mais, ô joie extrême! 
Nous serons encor. 
Et malgré vous-même, 
Unis par la mort! 

RIGGIARDA ET LES CONVIVES , à part. 

Ah ! malgré moi, d'efiroi je tremble. 
Le trépas menace ses jours ! 
Faut-il que la mort nous rassemble ! 
Dieu puissant!., à toi j'ai recours? 

(Tous le regardant avec effroi.) 

De son front livide 
Voyez la pâleur. 
D'un trépas rapide 
C'est Tavant-coureur î 
Craignons pour nous-même 
Son funeste sort!.. 
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terreur extrême! 
Gomment fuir la mort? 

(U ft*aTiiice en chaneelant Ters ses amis qui* demi lui, reodent «ffirtyéi; 
mais Rioeiarda ne peut Téviter. Manfredi la saisit par U main et l*kmène sa 
bord du théâtre, pendant que tous les convives disparaissent par la porte a 
gauche.) 

MANFREDI. 

Ah ! toi du moins^ tu me seras ûdèle ! 

RIGGIARDA. 

Laissez-moi!.. 

MANFREDI. 

Tu tiendras les serments qu'on m'a faits ! 
« Pour toi, ma tendresse étemelle 
« De la mort braverait les traits!.. » 
Me disais-tu... tes vœux sont satisfaits : 

(Serrant contre son cœur Rioeiarda qui se dâ>at.) 

Ricciarda! nous voici réunis pour jamais !.. 

ENSEMBLE. 
MANFREDI. 

Maîtresse perfide, 
J'ai lu dans ton cœur. 
Tendresse sordide. 
Serment imposteur! 
Mais, ô joie extrême ! 
Nous serons encor. 
Et malgré toi-même. 
Unis par la mort ! 

RICCIARDA. 

Laisse-moi, perfide! 
Pour toi, dans mon coeur, 
L'efiroi qui me guide 
Double mon horreur. 
terreur ettrême! 
, Faut-il être encor. 
Et malgré moi-même^ 
Unis par la mort ! 

RIGGIARDA, se débattant. 

Ginevra!.. Ginevra!.. de mol soyez vengée ! 

Oui ! . . c'est elle qui me punit ! . . 
"^'^us... ne la vois-tu pas? c'est son ombre outragée 
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Qui se lève!., et qui te maudit!.. 

(Manfredi, frappé d*effroi, laisse échapper Ricciarda, qui, chancelante et à moi- 
tié évanouie, s*appuie sur la table à gauche. Manfredi rassemble toutes ses 
forces, se lève du canapé sur lequel il était tombé, s^approche de Ricciarda 
qui pousse un cri, et veut fuir. Manfredi s^attache à elle presque mourant, 
et tombe à genoux , mais sans lâcher les mains de Ricciarda , qui ne peut 
fuir qu*en Tentraînant avec elle.) 

MANFREDI. 

Ah ! ne crois pas qu'ici je t'abandonne, 
Toujours unis jusqu'à la mort ! 
Pour toi l'heure dernière sonoe!.. 
Et tu partageras mon sort. 

RICCIARDA. 

Dieu m*a maudite et m'al)andonne, 
Et je ne puis échapper à mon sort ! 

(ils disparaissent tous les deux pgir la porte à gauche. Le théâtre change et re- 
présente la principale place de Florence. — Il fait nuit. La neige tombe et 
couvre les principaux édifices; à droite, sur le premier plan, une maison 
très-simple : c*est celle de Guido; au milieu de la place, la statue équestre 
de Cosme de Médicis. Sur les troisième et quatrième plans, à gauche, un 
riche palais où Ton monte par des degrés ; au fond , plusieurs rues et de 
beaux édifices.) 

SCÈNE II. 

F0RTE-6RAGG10 et ses compagnons. Les uns portent de riches habits, 
des vases d*or, des manteaux de pourpre. D'autres tiennent des flacons de 
vin, de belles armures', qu'ils viennent de piller dans les palais voisins. 

CHOEUR. 

Vive la peste ! 
Pour ceux qui ne l'ont pas ! 

Debout je reste. 
Et brave le trépas ; 

La main céleste 
Nous protège ici-bas! 

FORTE-BRACCIO. 

A nous trésors et richesses^ 
A nous les palais !.. à nous' 
Les couronnes des duchesses 
Et les armes de leurs époux. 
Pour contenter mon envie. 
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Pour trouver l'or sous mes pas. 
Je n'expose que ma vie... 
Dont le bourreau ne veut pas ! 

CHOEUR. 

Vive la peste î 
Pour ceux qui ne l'ont pas! 
Etc., etc. 

FORTE-BRACGIO. 

Ces chefs, ces magistrats, dont la prudence brille^ 
Abandonnent nos murs laisses sans défenseurs... 
Fuyant ces lieux témoins du trépas de sa fille, 
Cosme de Médicis et tous ses serviteurs 
Ont quitté ce séjour de regrets et de pleurs ! 
Son palais e&t désert ! 

PREMIER BANDIT. 

Voyez, mes camarades. 
Ces superbes portraits, ces riches colonnades! 

FORTE-BRAGCIO. 

Ils sont à nous !.. à nous qui n'avons rien : 
Le trépas nous les donne !.. amis, c'est notre bien ! 

GHOBUR. 

A la mort ! au pillage ! 
Ni Dieu, ni chefs, ni lois ! 
Tout est notre partage ! 
Ici nous sommes rois ! 

^On entend dans le lointain les cloches de plusieurs églises.) 

Le fléau nous devance. 
Nous marchons sur ses pas ; 
L'égalité commence 
Où règne le trépas ! 
Oui, ce deuil funéraire 
Sourit à nos transports ! 
Le -chant qui sait nous plaire. 
C'est la cloche des morts ! 
A la mort! au pillage !.. 
Etc., etc. 

Plusieurs allument des torches et se précipitcut dans la ruo à gauche, do 

'les riches palais.) 
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SCÈNE III. 

GlNEVRÂy, seale, blessée, se tramant avec peine, et venant de la rue à 

droite. 

Conduisez-moi, mon Dieu !.. — Sur la neige glacée 
Mon sang trahit au loin la trace de mes pas !.. — 
Je me sens défaillir !.. — Chassée... il m'a chassée !.. 
Et dans ces murs déserts où règne le trépas, 
Dans l'ombre de la nuit où donc porter mes pas? 
Ah! le ciel enfin exauce mes prières, 

Oui, c'est le palais de mes pères ! 
Ah! que je puisse au moins en atteindre le seuil... 

(Elle remonte avec peine les degrés du palais, et saisit le marteau d*airain 
qu'elle laisse retomber, «r— Elle écoute, et frappe une seconde fois.) 

Nul ne répond en ce séjour de deuil ! 

(Rassemblant ses forces et criant.) 

C'est moi !.. c'est Ginevra! .. qui de frayeur succombe ! 
silence effrayant!., c'est celui de la tombe! 

(Appelant.) 

Mon père!.. 

(Elle écoute, et s'écrie avec désespoir.) 

Ah!., mon père n'est plus !.. 
Les cris de son enfant... il les eût entendus! 

(Redescendant les degrés du palais.) 

Mon Dieu!., mon Dieu! Pourquoi vivrais-je encore ? 
Là... vers mon cœur se glisse un froid mortel... 

(Tombant sur les dernières marches de Tescalier.) 

Ils me retrouveront demain avec l'aurore 
Pâle et glacée..» au seuil du palais paternel! 

SCÈNE IV. 

GINEVRA, évanouie; GUIDO, venant de la rue à droite et se dirigeant 

vers la maison. 

GDIDO. 

Tu seras donc pour moi sans cesse inexorable, 
trépas que je cherche et qui me fuit toujours !.. 
A tous ces malheureux prodiguant mes secours. 
Vainement j'ai bravé ce fléau redoutable ; 
Le fléau me repousse et ne veut pas do moi; 
Il me condamne à vivre, ô Ginevra, sans toi! 

T. XX. ^ 
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FilU d.s ckfux:.. (Viirrd fine t* rrverrai^? 
Rapp«lle-moi!.. que moL =iJ «'ibrese— 

Oa'entcnii-je auprès de moi! 

{WêitétMal et aljTt à «::« dus T^bicvîté.) 

Encore ane Tictime!.. Ah! pauvre? jeune fille! 

Tu n'as donc pu fléchir le sort! 

Loin des siens, loin de sa famille. 
Seule ici... sans secours... elle a trouTé la inort! 

(S« baxssaat poar U rc^vder.} 

Est-ce un songe ?.. 

;ll poasâe u cri et s*éloigM.) 
Ah! 
Snifrje donc en délire t 

(Toyant Ginerra qm rerient à tUe et se H«e.) 

Ombre de Gin^Tra !.. 

DUO. 
GCIDO^ à genoux et étendant les bras Tert die. 

Ombre chérie!., ombre adorée! 
Tu daignes donc combler mes vœux ! 
De moi trop longtemps séparée, 
A ma voix, tu descaids des cieux ! 

GUfEYRA, appuyant sa mant sur répanle de Guido. 

Guido !.. Guido!... 

GUIOO, tressaillant. 

C'est eUe ! 
C'est sa voix qui m'appelle. 
Et qui m'ouvre les cieux! 

GINEVRA. 

Non!., non, Guido, calme ta peine : 
Je ne suis pas une ombre vaine ! 
Je vis, j'existe !.. c'est bien moi ! 
Dieu t'a rendu ta bien-aimée ; 
Dans la tombe il m'a ranimée. 

GUIDO. 

Ginevra!.. c'est bien toi!., c'est toi que je revoi ! 

ENSEMBLE. 
GUIDO. 

Prodige, dont je doute encore ! 
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Oui... je sens là battre son cœur! 
Ne souffre pas, Dieu que j'implore, 
Que j'expire de bonheur î 

GINEVRA. 

C'est moi! c'est moi! j'existe encore ! 
Ta vue a ranimé mon cœur. 
Et ce Dieu, que ma voix implore, 
A pris pitié de mon malheur ! 

GLIDO. 

Venez ! quittez ces lieux d'épouvante et d'horreur ! 
Où faut-il vous conduire?.. A vous ma destinée! 

GINEVRA. 

Mais je n'ai plus d'asile!., errante, abandonnée... 
Où désormais porter mes pas? 
Bien plus cuel que le trépas. 
De son logis Manfredi m'a chassée î 

GUIDO, regardant le bras de Ginevra. 

Ah ! grand Dieu ! Ginevra blessée ! 

GINEVRA. 

Oui, Id main d'un époux a menacé mes jours, 
Quand ma voix suppliante implorait son secom's ! 

GUIDO. 

L'infâme!.. 

GINEVRA. 

Me traînant au palais de mon père. 
Un silence de mort accueillit ma prière; 
Et maintenant que me restc-t-il ? 

GUIDO. 

Moi ! 
Qui t'ai voué mon sang, et ma vie, et ma foi ! 

ENSEMBLE. 
GUIDO. 

Ah ! mon âme à toi se donne, 

Et nul danger ne m'étonne ; 

A ton humble esclave... ordonne : 

T'obéir est ma loi ! 
Que ton cœ.ur au mien se livre ! 
Viens!.. Partons !.. il faut me suivre I 
Si pour toi je ne peux vivre. 

Je veux mourir pour toi. 
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GINEYRA. 

Le devoir, hélas ! l'ordonne, 
11 faut qu'ici j'abandonne 
L'amour que ton cœur me donne : 

L'honneur m'en fait la loi ! 
Trop doux espoir qui m'enivre ; 
Non... non, je ne puis te suivre !.. 
Quand pour toi je voudrais vivre. 
Je vais mourir loin de toi. 

GUIDO. 

Ainsi ma prière est stérile! 
Ainsi chez moi tu refuses l'asile... 
Le seul qui maintenant te reste !.. 

GINEVRA. 

Je le dois... 

(Oa aperçoit à gauche, à traTera les fenêtres do palais, les flammes qi 
menceut à gagner l'édifice, et l'on entend le cbœor des bandits.) 

CHOEUR. • 

A la mort! au pillage ! 
Ni Dieu, ni chef, ni lois ! 
Tout est notre partage; 
Ici nous sommes rois ! 

GOIDO. 

biitends-tu ces bandits? 

GINEVRA. 

Ils me glacent d'horreur! 
Us te tueront... va-t'en! 

GDIDO. 

Je suis ton défenseur ! 

ENSEMBLE. 
GINEVRA. 

Ah! le ciel m'a condamnée. 
Qu'importe ma destinée ! 
Va! laisse une infortunée!.. 
Laisse-moi subir mon sort! 

r.uiDO. 
Quitter celle qui mVst chère, 
Toi, mon bien, ma vie entière ! 
Je ne crains rien sur la tenv, 
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Rien, que de le perdre encor!.. 

(Les banditg trayersent le fond du théâtre en agitant des flambeaux. — Giue- 
vra pousse un cri, et tombe évanouie dans les bras de Guido. ■— Le pié- 
destal de la statue les cache aux yeux des bandits.) 

GVIDO, la tenant dans ses bras, et Tentraînant. 

Dieu, doublez mon courage et sauvez mon trésor ! 

(En ce moment s'ouvrent les portes du palais auquel on vient de mettre le feu, 
et les bandits, la torche à la main, descendent les escaliers. — La toile 
tombe.) 
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Le village de Gamaldoli, dans une vallée, au pied des Apennins. — Les deax 
premiers plans représentent une vaste chambre dans ane ferme ; portes à droite 
et à gaache. 
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ANTONIETTÂ et tous les gens de la ferme, agenouillés devant une ma- 
done qui est au fond da théâtre et faisant la prière du matin. 

ANTONIETTA ET LE CHOEUR. 

Sainte Madone, 
Clémente et bonne, 
Qui nous sauvas ! 
A ta prière, 
Dieu, moins sévère. 
Ouvre ses bras. 

Dans nos campagnes. 
Un ciel d'azur 
A nos montagnes 
Rend un air pur! 

Le fléau cesse, 
Plus de douleurs ! 
A l'allégresse 
Livrons nos cœurs. 

(Tout le mondé se relève^ et Antonietta, prête à sortir, s'arrête en regar- 
dant du côté de la campagne.) 

ANTONIETTA. 

Quel est donc ce vieillard que la foule environne? 
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Qu'il a l'air noble et tnste, hélas! 
Près de chaque habilant il arrête ^es pas ! 

Eh! ôulj n^iment... cV?t de l'or qu'il leur doime... 

fEll« M raafc avec respect contre la porte da toaà et lait la réTércMt Ci 
vojaat Hédids, les seigneurs de sa suite et les kaUtaats da TtUaia fd 
eatreat dans la feraBc.) 

SCÈNE II. 
Les précédents^ MEDICIS et sa suite. 

IIÉDICIS9 aux paysans qai l'entaorent. 

Oui^ je viens, mes enfants, ^i^iter vos hameaux^ 
Et^ si je le pouvais, je voudrais de vos maux 
Effacer les dernières traces ! 

(a an des seigneurs de sa suite.) 

Que du saint monastère^ établi dans ces lieux. 
Descende en la vallée un cortège pompeux, 
Pour rendre au Dieu sauveur nos éternelles grâces. 
Allez, disposez tout pour cet acte pieux I 

MÉDIClS , seul et pleurant. 

Ma fille, à mon amour ravie. 

Objet d'éternelle douleur,. 

Partout ton image chérie 

S'oflre à mes yeux, s'offre à mon cœur. 

En vain de mon âme oppressée 

Je veux chasser ton souvenir : 

Tourment cruel de ma pensée, 

11 faut te garder ou mourir. 

Entrent Guido et Ginevra.) 
GUiDO. 

Grand Dieu ! . . c'est Médicis ! 

GINEVRA, voulant courir à lui. 

Mon père!.. 

GCIDO) la retenant, à demi voix. 

Ah! si ma vie, hélas! t'est chère, 
Songe au serment que tu m'as fait, 
Ginevra!.. S'il te reconnaît. 

Je meurs à tes yeux!., viens! 

MÉDICIS, se retournant à ce bruit, et jetant les yeux sur Ginevra. 

ciel ! qui donc s'offre à mes yeux ! 
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ENSEMBLE. 
IfÉDIGIS. 

Prodige impossible à comprendre ! 
Voilà sa voix, voilà ses traits ! 
Pour un instant, Dieu vient me rendre 
L'image de ce que j'aimais. 

GINEYRA. 

trouble que je ne puis rendre! 
Perdre l'un d'eux, et pour jamaîs! 
Mon Dieu, mon Dieu! quel parti prendre? 
Vois mes remords, vois mes regrets ! 

GDIDO. 

trouble que je ne puis rendre ! 
Je crains de la perdre à jamais. 

(Bas, à Ginevra.) 

De loi mon trépas va de'pendre. 
Songe aux serments que tu m'as faits. 

MÉDIGIS, regardant toujours Ginevra. 

Sous ce^ humbles habits, quel air noble et touchant ! 
Approche, et ne sois pas surprise, mon enfant. 
Si dans mes yeux émus tant de tristesse brille; 

En te voyant j'ai cru revoir ma fille. 

Ma fille jeune et belle comme toi!.. 

Ah ! d'un vieillard pardonne la faiblesse. 
Laisse-moi cette main, que dans mes mains je presse! 

GINEVRA; prêté à se trahir. 

Monseigneur!.. 

MËDIGIS. 

C'est sa voix!.. 

GUIDO, à part. 

Ah ! je tremble d'efiroi! 

ENSEMBLE. 
MÉDIGIS. 

Prodige impossible à comprendre! 
Voilà sa voix, voilà ses traits! 
Pour un instant Dieu vient ine ïtndre 
L'image de ce que j'aimais! 

GINEVKA. 

O trouble que je ne puis rendre ! 
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Perdre l'un d'eux, et pour jamais! 

Mon Dieu, mon Dieu! quel parti prendre? 

Vois mes remords et mes regrets ! 

GUIDO. 

terreur que je ne puis rendre ! 
Je crains de la perdre à jamais. 

(fiasy à Ginevra.) 

De toi mon trépas va dépendre, 
Songe aux serments que tu m'as faits. 

MËDICIS, regardant Ginevra avee attendrissement. 

Des biens que j'ai perdus image trop fidèle... 

(Poussant un cri.) 

Ah! tu m'as regardé comme elle ! 
Va-t'en I va-t'en! ton aspect me fait mal! 

(il s*éloigne de Ginevra qui, ainsi que Guido» redescend au bord du 

théâtre.) 
MÉDICIS, faisant quelques pas pour sortir, s'arrête encore, et jette un dei 

nier regard sur Ginevra. 

Uq instant abusé par un espoir fatal, 

Il m'a semblé que c'était elle!.. 

(Avec douleur.) 

Oh! non... non... cela n'est pas!.. 
En me voyant... ma fille eût volé dans mes bras !.. 

(Ginevra pousse un cri, et se précipite dans les bras de son père.) 

ENSEMBLE. 
MÉDICIS. 

surprise ! ô joie ! 
Est-ce mon enfant 
Que Dieu me renvoie? 
Dieu tout-puissant ! 
Oui, c'est elle-même 
Que tu viens m'oflrir. 
Et d'ivresse extrême 
Je me sens mourir. 

GINEVRA. 

transports de joie ! 
Oui, c'est votre enfant 
Que Dieu vous renvoie 
Devant vous tremblant. 
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Mais, ô peine extrême ! 
Je viens de trahir 
Le frère que j'aime 
Et qui va mourir. 

GUIDO. 

Destin^ qui déploies 
Sur moi ta rigueur. 
Pour moi plus de joies 
Et plus de bonheur. 
Désespoir extrême, 
Ah ! c'est trop souffrir ! 
Je perds ce que j'aime. 
Je n'ai qu'à mourir. 

MÉDIGIS. 

A la mort qui t'a donc ravie ? ! 

GINEVRA. 

miracle!., le ciel m'a ravie au trépas. 

MËDICIS. 

ns reprendre ton rang!., viens, ma fille chérie! 

GUIOO, au désespoir, et se précipitant au-devant d'elle. 

Non, non, tu ne partiras pas ! 

(Hors de lai-méme.) 

Que sur moi la foudre tombe 
Si mon cœur renonce à toi ! 

(a Médieis.) 

Je l'ai ravie à la tombe ; 

Par le ciel elle est à moi ! 

Elle vint pâle et glacée 

Supplier son noble époux ; 

Lâchement il l'achasiiée.. 

Elle tomba sous ses coups. 

Moi, j'ai recueilli son âme!.* 
Et Manfredi verrait le jour 
Que je dirais à cet infâme : 
Viens l'arrachera mon amour!.. 

GINEVRA, à Médieis. 

i, votre fille encor ne vous est pas rendue! 
Voici mon frère!., mon sauveur! 
Et si le rang où je suis revenue 
mpèche d'acquitter la dette de mon cœur. 
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Partez sans moi... Ginevra la fermièrfi 
Vivra dans cet asile eu priant pour son père. 

MËDIGIS. 

Mon bonheur peut-il donc se séparer du tien? 
Viens chercher sur mon cœur ton pardon et le sien! 

(Guido et Ginevra se jettent dans les brts de Médicis.) 

ENSEMBLE. 
MÉDICIS. 

transports d'ivresse! 
Ce sont mes enfants 
Que tous deux je presse 
Dans mes bras tremblants! 
Ah! de joie extrême 
Je me sens mourir. 
Et devant Dieu même 
Je veux vous bénir. 

GUIDO ET GINEVRA. 

transports d'ivresse ! 
Ce sont ses enfants 
Que tous deux il presàe 
Dans ses bras tremblants. 

L'hymen vient m'uiilr. 
Et devant Dieu même 
11 veut nous bénir. 

(Les toiles du fond se lèvent, et l'on aperçoit la chaîne des Apennins. — 
Au milieu de la montagne, à gauche, le couvent des Camaldules. -^ Vis- 
à-vis, également à mi-côle, le village de Gamaldoli. — Au fond de la 
vallée, les dames, les seigneurs de la suite de Hédiels. — Les portes du 
couvent s'ouvrent, et l'on voit s'avancer lentement la procession qui ser- 
pente sur le flanc de la montagne et descend dans la tallée. — Les Ca- 
maldules portent lu châsse de saint Romuald, fondateur de leur eouvent; 
des jeunes filles vêtues de blanc l'accompagnent en jetant des fleurs, et, 
de tous les points de la moutagne, les chevriers, les pàtfes, les femmes 
du village agitent de loin des rameaux, ou se mettent à genoux au mo- 
ment où la procession passe.) 

MÉDICIS. 

Oui, devant le Seigneur, qui semble ici descendre. 
Je béuii*ai l'enfant qu'il a daigné me rendre ! 

(Ginevra et Guido s'agenouillent devant Médicis qui les béllit.) 
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CHCEUR. 

Le Seigneur calme sa colère; 
Le Seigneur pardonne à la terre, 
Et le pardon de rÉtcrnel 
Est inscrit au ciel ! 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Le pardon de TÉternel 
Est inscrit dans le ciel ! 



FIN DE GUIOO ET GINEVRA. 
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PERSONHAGES 



GOJITELO, néROciant. 
RITTA, sa flUe. 



LA21AIIILL0, aspirant de marine. 
NITHARDO, premier corrégidor de 
Cadix. 

Mm aeéne se p«— à C!mIIx, mur le port et daae la nuilaon de C^JuSlo 



Uu qoai de la ville de Cadix. A gauche , l'hôtel et les bureaux du premier cor- 
régidor; à droite, la maison de Gojaëio, avec un balcon; à gauche , une niche 
pour une madone , et à côté un large banc de pierre. Au fond , la mer et plu- 
sieurs vaisseaux; un dont on voit la proue, sur laquelle on lit ces mots : le 
San-Salvador. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LAZARILLO et plusieurs passagers, hommes et feumes, sortent 
i f$auehe des bureaux du corrégidor; ils tiennent tous à la main un permis 
de séjour que vient de leur donner le corrégidor ; NlTHÂRDO, lé cor- 
régidor, parait après eux, sortant de son hôtel, et tous les passagers l'en- 
tourent. 

CHOEUR. 

Ah î quel bonheur ! quel heureux sort ! 
Merci, seigneur corrégidor! 
Nous qu'une triste quarantaine 
A bord depuis longtemps enchaîne, 
Nous pouvons prendre notre essor î 
Merci, seigneur corrégidor! 

LAZARILLO, montrant son permis. 

Mais est-ce bien en règle? 

NITHARDO. 

Eh mais ! relis encor ! 

LAZARILLO lisant. 

a Nous, de Cadix preïmev coT\è^ÔL«î , 
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a Nous attestons, pour qu'il en fasse usage, 
(( Que Jean Lazarillo, marin de Téquipage 

« Du vaisseau le San-Salvador, 
a Arrive du Mexique, et qu'il a dans ce port 
a Fidèlement subi sa quarantaine. » 

NITIIÂRDO^ nnt passigeré. 

Vous êtes libres ! 

LAZARILLO. 

Non sans peine! 

NITHARDO, aux passagers. 

Et vous pouvez, avec le permis que voilà, 
Admirer notre ville et sa splendeur nouvelle, 
Et revoir vos amis dont le cœur vous appelle* 

LAZARILLO, à part. 

Oui, des amis!., quand on en a! 

LE CHOEUR. 

Ahî quel Jwnheur! quel heureux sort! 

Merci, seigneur corrégidor! 

Par nous si longtemps attendue, 

La liberté nous est rendue ! 

Nous pouvons prendre notre essor! 

Merci, seigneur corrégidor! 

(L« corrégidor sort par la gauche ; les autres passagers )»Aî la droile.) 

SCÈNE IL 

LAZARILLO^ seul, les regardant s'éloigner. 
RÉCITATIF. 

• 

Oui, chacun d'eux s'éloigne et joyeux et content. 
Et moi, seul dans Gadix^ cette ville inconnue. 
Je n'ai pas un ami qui désire ma vue ! 
Pauvre Lazarillo!.. personne ne t'attend ! 
Ritta! mes amours! et ma seule pensée! 
Toi qu'à Burgos en partant j'ai laissée. 
Pour obtenir ta main, pauvre je suis parti! 
Mon amour est le même... 

(Avec un soupir.) 

El ma fortune aussi! 



SCÈNE il. ii'i 



Allt. 
CANTABILE. 

Adieu! ma gentille maîtresse, 
Ai-je dit en quittant le port; 
Adieu! je vais dan» ma détresse 
Chercher la fortune ou la mort! 
Oui, Je veux, j'en fais la promesse, 
Pour prix de mes heureux efforts, 
A tes pieds mettre mes trésors. 
Oui, mon amour et mes trésors ! 

Voici la tempête. 

Voici ses éclats; 

La mort siu* ma tête, 

La mort sous mes pas ! 

Si la foudre gronde. 

N'importe!., avançons!.. 

Vers un autre monde, 

Mes amis, voguons. 
De l'or, de l'or ! c'est de For que je veux ! 
De l'or, de l'or! c'est l'objet de mes voôux! 

Voyez ce corsaire 
Qui vogue vers nous ! 
A ses cris de guerre. 
Amis, levons -nous ! 
Vite à l'abordage ! 
Redoublons d'efforts ; 
Courons au pillage ! 
A nous leurs trésors! 
Rien! rien!., que le sang et la mort! 
Moi qui rêvais les ti'csors du Polosô ! 

Toujours soldat!., marin!., pas autre chose! 

(Avee rage.) 

Du fer! du plomb! mais de l'or !.. cet or, 

(Tristement.) 

Seul objet de tous mes souhaits ! 
Jamais!., jamais!.. 

Ainsi, ma gentille maîtresse. 
Malgré moi je reviens au port! 
Je n'ai trouvé, dans ma détresse. 
Ni la richesse, ni la mort I 
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Oui, je reviens plein de tendresse. 
Plus amoureux ! plus pauvre encor! 
Mon amour est mon seul trésor! 
Voilà, voilà mon seul trésor! 

CAYATINE. 

Fortune fugitive. 

Toi que rien ne captive, 

Qui t'en vas quand j'arrive. 

Et semblés me braver ! 
. Du couchant à l'aurore 

Où te poursuivre encore? 

Fortune que j'implore. 

Où puis-je te trouver? 
Parle ! à quelle nouvelle épreuve 
Aujourd'hui me réserves-tu? 
J'ai grand'faim!.. et ma bourse est veuve 
Hélas! de son dernier écu! 

Fortune fugitive. 
Toi que rien ne captive. 
Qui t'en vas quand j'arrive. 
Et semblés me braver! 
Du couchant à l'aurore 
Où te poursuivre encore?. 
Fortune que j'implore, 
Où puis-je te trouver? 
Qu'un autre ici-bas te demande 
Ou la richesse ou les honneurs; 
Moi dont l'exigence est moins grande, 
Je ne veux trésors ni grandem^s! 
Mais si tu veux que je t'informe 
Du soin qui me tient occupé. 
Ne souffre pas que je m'endorme 
Aujourd'hui sans avoir soupe!.. 

Fortune fugitive. 
Que ma voix te captive ; 
A mes vœux attentive. 
Viens, comble mon espoir ! 
Au pauvre passager accorde pour ce soir 
Un asile, un repos!., c'est mon unique espoir! 



SCÈNE III. A Ah 

(Pendant cet air la nuit est venue.) 

Voici la nuit !.. je suis seul, j'imagine, 
Dans cette rue ! 

(Regardant vers une me à droite.) 

Eh! non! Ton vient de ce côté! 
Des gens d'assez mauvaise mine... 
Sur ma bourse s'ils ont compté, 
Je les plains! . Écoutons! 

(Paraissent plusieurs hommes enveloppés de manteaux. Ils s'avaneent sous 
le balcon à droite, et jouent sur leur mandoline une Xacaritla.) 

SCÈNE IIÎ. 

Les PRÉCÉDENTS; GOJUELO, paraissant sur le balcon. 
GOJUELO^ s'adressant aux musiciens et à demi voix. 

Soyez dans cette ville 
Les bienvenus ! Entrez ! le souper vous attend ! 

(ils entrent tous dans l'hôtel à droite.) 
LAZARILLO9 répétant les derniers mots qu'il a entendus. 

«c Le souper vous attend ! y* 
Ah! si quelqu'un pouvait m'en dire autant! 
rêve séduisant! espérance inutile! 
Qu'un estomac à jeun réalise en dormant. 

(S'étendant sur le banc de pierre qui est à gauehe.) 

Dormons donc!., si je peux! 

(Pendant qu'il se retourne et cherche sur ce banc une position commode 
pour dormir, entrent d'autres hommes enveloppés dans des manteaux, 
qui préludent sur leurs guitares.) 

LAZARILLÔ, levant la tète. 

surprise nouvelle! 
Encor la même ritournelle! 
Cette Xacarilla... cette même chanson 
Qu'on jouait tout à l'heure, ici, sous ce balcon. 

CHOEUR. 

L'aiglon place son aire 

Près du tonnerre : 
Le chasseur téméraire 

En vain espère 
Le surprendre sur terre ! 
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Chasseur, hélas! 
Tu perds tes pas ! 
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 
C'est ainsi que du brave 

Toujours 
S'écoulent sans entrave 

Les jours ! 
Il craint peu de ce monde 

Le bruit, 
Et, quand l'orage gronde, 

Il rit! 
L'aigle place son aire 

Près du tonnerre, etc.* 

(La porte de l'bôiel s'ouvre tt ils «airtat») 
LAZARILLO, s'avonçant doucement. 

D'honneur, l'aventure est unique! 
Quelle est cette Xacarilla? 
Quelle est cette chanson magique 
Que j'ai bien retenue!.. Oui, je crois^ m'y voilà! 

(il fredotané d'abord, se trompe, et puis la oh&nté (ootifÉttiiéiit.) 

Tra, la, la, la, la, la, la, la. 
C'est bien cela ! 
Tra, la, la, la, la, la, 
En chantant on peut se distraire! 
Moyen économique autant que salutaire 
Pour tous les maux, surtout pour ceux de l'estomac. 
Tra^ la, la, la, la, la, 
Tra, la, la. 

(il finit par la chanter en entier à haute ¥otx.) 



SCÈNE IV. 

LAZARILLO, COJUELO, sortant de Phôtel à droite. 
COJUELO) eourant vivement à Lazarillo qui chante hautement. 

Eh! j'ai bien entendu ! Pas si haut! pas si haut! 
Chez moi, camarade, entrez vite! 

LAZARILLO, étonné. 

Qui, moi? 

COJUELO. 

Vous trouverez bon repas et bon gîte! 
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LAZARILLO , hésitant, 4 part. 

Un bon repas au pauvre matelot! 

Ma foi!., quoi qu'il arrive!.. 

COJUELO. 

Allons! silence! et qu'on me suive! 

LAZARILLO. 

Je vous suis! et je ne dis mot! 

ENSEMBLE. 
LAZARILLO. 

Fortune fugitive, 
Tu veux donc que je vive! 
El de ma voix plaintive 
Ton cœur s'est donc drau! 
Tes faveurs que j'ignore 
Sont plus douces encore ! 
Fortune que j'implore. 
Tu m'as donc entendu? 
Tu m'as donc entendu ! 

GOJUELO. 

D'une oreille attentive 
Soyons sur le qui-vive ! 
Que personne n'arrive 
Ou nous sommes perdus! 
D'ici, jusqu'à l'aurore, 
Silence!., et qu'on ignore 
Quels projets sont encore 
Entre nous convenus? 
Venez, venez, c'est convenu! 
Oui, tout est convenu! 

(Lazarillo et Gojuëlo entrant dans l'hôtel à droite.) 

SCÈNE V. 

.hé&tro change et représente l'appartement intériear de GojuSlo. Porte 
fond; porte à gauche, donnant dans d'autres chambres. A droite^ un 
calier dérobé et une croisée donnant sur la mer.) 

TA, seule, assise près de la table à droite et rêvant; COJUELO^ 
sortant de l'appartement à gauche. 

GOJUELO, i la cantonade. 

cposez-vous d'abord en cet appartement, 

[on cher hôte... on attend quelques amis encore. 
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De vrais amis, qu'ainsi que vous j'honore ! 

RITTA, st levant et s'approehant de Cojuëlo. 

Vous donnez donc^ mon père^ à souper? 

COJOELO. 

Oui, vraiment! 

RITTA. 

Vous ne m'en disiez rien ! 

GOJUELO. 

Ce n'est pas nécessaire! 
'ritta. 
Pour faire les honneurs !.. 

GOJUELO. 

Tu ne paraîtras point ! 

(a demi voix.) 

Demain, c'est différent 1 nous aurons, je l'espère. 
Le grand corrégidor... un prétendu, ma chère! 

RlTTA, à part. 

ciel ! 

(Haut.) 

Lui que l'on dit avide au dernier point ! 
Vous êtes donc bien riche !.. 

COJOELO, secouant la tète avec satisfaction. 

Eh mais!.. 

RITTA. 

Et plus j'y pense, 
Moins je puis concevoir une telle opulence! 
A Burgos, l'an dernier, pauvre petit marchand!.. 
A Cadix, aujourd'hui, riche négociant! 

GOJUELO, avee liumenr. 

Que t'importe? 

RITTA. 

Beaucoup ! . . S'il est quelqu'un que j'aime !m 
Et qui soit pauvre, ainsi que je Tétais moi-même !.. 

GOJUELO. 

Qui? ce mauvais sujet?.. 

RITTA. 

Qu'en savez-vous, hélas! 
Vous ne le connaissiez pas ! 

GOJUELO. 

Raison de plus!.. C'est pendant mon absence 
Qu'à Burgos, l'autre îTnnée, il te faisait la cour! 
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>ldatl.. qui n'a hen!.. 

RITTA. 

Et qui , par sa vaillance^ 
f au prix de son sang, mériter mon amour ! 

GOJUELO. 

oi, je ne veux pas d'un gendre de la sorte, 
il revient jamais^ je le mets à la porte ! 

RITTA, à part. 

i Dieu ! 

GOJUELO. 

Je suis bon père!., et, pour donner ta main, 
laisse du temps ! 

RITTA. 

Lequel? 

GOJUELO. 

Jusqu'à demain ! 

(il sort par la porte aa fond.) 

SCÈNE VI. 

RITTA» seule. 
AIR. 

Mon Dieu! que dois-je faire? 
Faut-il, en ma douleur, 
Obéir à mon père. 
Obéir à mon cœur? 

Quoi! parjure et traîtresse. 
J'oublierais son amour! 
Quand j'ai fait la promesse 
D'attendre son retour! 

Mon Dieu ! que dois-je faire? 
Faut-il, en ma douleur. 
Obéir à mon père. 
Obéir à mon cœur? 

GAYATINE. 

Amant fidèle. 
Ma voix t'appelle ! 
Peine cruelle 
Vient m'éprouver! 
Que ton cœur tendre 
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Puisse m'entendre ! 
Viens me détendre 
Et me sauver ! 

Et voug^ gentilles demoiselles, 
A qui l'on donne un vieil époux. 
Pour être à vos parents rebelles. 
Dites-moi... comment faites-vous? 

Car je veux et je doi 
À jamais conserver ma foi! 

Amant fidèle, 
Ma voix' t'appelle ! 
Peine cruelle 
Vient ra'ëprouver ! 
Sincère et tendre. 
Daigne m'entendre; 
Viens me défendre 
Et me sauver ! 

SCÈNE VII. 

RITTA, assise et la (été appuyée sur sa main; LAZARlLLO, t 

l'appartement & gauche. 

LAZARlLLO, à part. 

Dans cet appartement ils sont une douzaine 

Qui fument tous!., sans dire un mot! 
Qui sont-ils?., et qui les amène? 
' Je n*ose leur parler de peur d'être en défaut! 
De peur surtout qu'on ne me congédie 
Avant le souper! 

(S'ayançant at apercevant Ritia qui ne le voit p 

Ciel!., en croirai -je mes yeux! 

RITTA, levant U tâte et poussant un eri. 

Lazarillo!! !.. 

LAZARlLLO, 

Ma Ritta!.. mon amie! 

TOUS DEUX. 

C'est toi!., c'est toi que je vois en ces lieux ! 

DUO. 

délice suprême ! 
Je revois ce que j'aime ; 



Le bonheur m'est rendu, 
Et la douce présence 
Ranime respe'rance 
En mon cœur épcrdul 

LAZARILLO. 

La fortune contraire 
A repoussé mes vœux. 

RITTA. 

Et voilà que mon père 
M'impose d'autres nœuds ! 

LAZA1UL1.0. 

Je reviens misérable! 

RITTA. 

Moi! le malheur m'accable! 

LAZARUiLO. 

Mais c'est toi ! 

RITTA. 

Je te voi ! 

LAZARILLO. 

Te voilà! 

RITTA. 

Près de moi! 

ENSEMBLE. 

délice suprême! 
Je revois ce que j'aime ; 
Le bonheur m'est rendu. 
Et ta douce présence 
Ranime l'espérance 
En mon cœur éperdu ! 

RITTA. 

Mais qui t'a conduit dans ces lieux? 

LAZARILLO. 

Le maître du logis ! 

RITTA, 

Mon père! 
Lui qui voulait, dans sa colère^ 
Te chasser!.. 

LAZARILLO. 

D'un air gracieux 
Voilà qu'il m'invite à sa table! 



45^ LA XAGARILLA. 

RITTA. 

C'est impossible ! 

LAZARILLO. 

Dès ce soir ! 
Il est un talisman, magique et redoutable. 
Que le hasard me donne, et qui, par^son pouvoir. 
Désarme tous les cœurs, ouvre toutes les portes. 
Et change en dévoûment les haines les plus fortes! 

RITTA. 

Un talisman, dis-tu? 

LAZARILLO. 

Que je ne comprends pas ! 

RITTA. 

Et c'est?.. 

LAZARILLO. 

Une chanson ! 

RITTA, hausstnt l*épaule. 

Allons! 

LAZARILLO. 

Tu le verras! 

RITTA. 

trouble! ô funeste folie! 
Qui soudain viennent le saisir ! 
Hélas ! sur sa raison ravie, 
Mon Dieu ! me faut-il donc gémir ! 

LAZARILLO. 

Par Tamour seul me fut ravie 
La raison qui semble me fuir! 
C'est de toi que vient ma folie. 
Et je n'en veux jamais guérir ! 

ENSEMRLE. 
LAZARILLO. 

C'est toi que J'aime, 
Mon bien suprême. 
Plus que moi-même, 
Plus que mes jours ! 
Plus de détresse. 
J'ai pour richesse 
Et ma promesse 
Et mes amours! 
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RITTA. 

C'est toi que j'aime. 
Mon bien suprême. 
Plus que moi-même. 
Plus que mes jours 
Ma crainte cesse ; 
Plus de tristesse, 
J'ai ta promesse 
Et tes amours ! 

LAZARILLO. 

Oui, pour toi seule je respire. 

RITTA. 

Pour toi je brave tout danger! 

LAZARILLO. 

La fortune doit nous sourire... 

RITTA. 

Et l'amour doit nous protéger. 

ENSEMRLE. 

C'est toi que j'aime. 
Mon bien suprême, 
Plus que moi-même, 
Plus que mes jours ! 

j,^ ] crainte cesse. 

Plus de tristesse. 
J'ai ta promesse 
Et tes amours! 

(il l'embrasse au moment où Cojuëlo parait à la porte du fond.) 

SCÈNE VIII. 

Les précédents, COJUELO, feignant de tousser. 
RITTA, effrayée , s'arrachant des bras de Lazarillo. 

Ah! grand Dieu!., c'est mon père I 

LAZARILLO, cherchant à la rassurer. 

Il ne nous a pas vus ! 

RITTA. 

Si vraiment!., j'en suis sûie, et nous sommes perdus! 

LAZARILLO. 

Laisse donc!.. n*ai-jc pas mon talisman magi(iue? 

T. XX. '> 
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MTTi. 

Rien ne peut l'apaiser ! 

LAZARaLO. 

Excepté la musique! 

TRIO. 
GOJUELO^ à part, «f •« bvmeiur. 

Ma fille en tête-à-tête avec cet étranger! 

(il fait un pas vers lui, mais Laiarillo ^itiii de prendre «ne maBdoliae 
qa'il a trouvée sur une table et fredonne Tair de U Xaenrina. Cognilt» 
qui' s'avançait en colère, s*arrA(e, prend à l'instant un air graeiewc et Hi 

à Lazarillo :) 

Ah ! pardon !.. si je viens vous déranger ! 

(L'ensemble suivant est un largo, accompagné ptr la Xaçarilla, qnl jeac 

seulement dans l'orchestre.) 

ENSEMBLB. 
RITTA. 

Quelle aventure singulière! 
Lui si terrible et si méchant! 
Soudain s'apaise sa colère^ 
Et le voilà doux et tremblant! 

LAZARILLO. 

Déjà s'apaise sa colère ! 
Lui si terrible et si méchant^ 
Le voilà réduit à se taire! 
céleste pouvoir du chant ! 

GOJUELQ. 

U faut réprimer ma colère! 
Redoutons leur ressentiment ! 
Oublions que nous sommes père^ 
Ne disons rien, soyons prudent. 

LAZARUiLO^ à Gojuëlo, qui s'approehe de lai« 

D'enseigner, moi, je me pique ! 
Je donne à la signora 
Une leçon de musique 
Sur celte Xacarilla !.. 
Que vous savez!.. 

COJUELO, à part. 

Le compère 
A ma fille en veut conter; 
Mais on peut le laisser faire ; 
Bientôt il va nous quitter. 
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(Haat, tt s*approchant de Lazarillo qui, pendant cet aparté, t*ett remis i 

causer avee Ritta.) 

Pardon^ pardon, mon camarade, 
D'interrompre la sérénade... 
D'affaires il faut s'occuper. 

LÂZÂtOLLO, à part. 

Tant pis ! 

(Haat.) 

Gomment... ayant souper? 
gôjoelo. 
Oui, oui, je suis pressé ; car je suis d'ordinaire 
Et le payeur et le caissier; 
Vous le savez... 

LAZARILLO» avee embarras. 

On ne peut se fier, 
Certainement... à des mains plus honnêtes... 

COJUELO. 

Par moi, fidèlement, les parts ont été faites ; 

(Lui glissant une bonrse dans la main.) 

Voici la vôtre, en or! 

LA2ARÎLL0, stvpéfalt. 

ciel! que vois-jelàî 

(a Ritta.) 

Une bourse pesante ! 

COJUBLO, à Laiarino. 

Eh bien! donc, prenez-la ! 

LAZARILLO. 

Que lui-même il me donne ! 

RITTA, à demi voix. 

Ëh bien! donc, prenez-la. 

GOJDBLO. 

Prenez-la! 

ENSEMBLE. 
LAZARILLO. 

surprise! ô merveille! 
Je ne sais si je veille ! 
Mais l'amour me conseille 
De toujours recevoir. 
C'est charmant ! c'est unique ! 
talisman magique ! 
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divine musique ! 
Tout cède à ton pouvoir ! 

COJHELO^ en riant. 

C'est bien, c'est à merveille î 
Probité sans pareille, 
Qui jamais ne surveille 
Et ne veut rien savoir ! 
Confrère pacifique! 
Qui, simple et véridique. 
Croit à Tarithmëtique 
Et reçoit sans rien voir ! 

RITTA, bas, à Lazarillo. 

surprise! ô merveille! 
Je ne sais si je veille ! 
Mais Tamour te conseille 
Ici de recevoir. 

C'est charmant! c'est unique! 
talisman magique ! 
divine musique! 
Tout cède à ton pouvoir ! 

LAZARILLO, à Gojuëlo. 

Je ne sais cependant si je dois accepter... 

GOJUELO. 

Pourquoi donc?.. 

LAZARILLO. 

Avant tout, il faut qu'on soit honnête. 
Et nous aurions tous les deux à compter. 

COJUELO, vivement, et à demi voix. 

Silence ! ô ciel !.. sur votre tête ! 

LAZARILLO. 

Permettez, cependant. . . 

GOJCELO, de même. 

N'allons pas discuter!... 
A réclamer si l'on commence 
Nous n'en finirons pas; ils vont réclamer tous! 

LAZARILLO. 

Quoi! vous voulez ?.. 

GOJDELO, de même. 

Votre silence. 
Tenez!.. 
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(Lui glissADt anè autre bourse dans la maio.) 
LAZARILLOy la montrant en dessous à Ritta. 

Deux fois autant! 

GOJCELO, à demi voix, et d'un côté. 

Prenez, et taisez- vous ! 

RITTAy de l'antre, à demi voix. 

Prenez toujours!.. Prenez, et taisez-vous ! 

ENSEMBLE. 
GOJUELO. 

Je comprends à merveille ! 
L'intérêt le conseille! 
Son œil qui me surveille 
Ici veut tout savoir ! 
Tâchons que rien n'explique 
L'erreur d'arithmétique 
Que ma main trop modique 
A commise ce soir. 

LAZARILLO. 

surprise ! ô merveille ! 
Je ne sais si je veille ! 
Mais Taraour me conseille 
De toujours recevoir. 
C'est charmant! c'est unique I 
talisman magique ! 
divine musique ! 
Tout cède à ton pouvoir. 

RITTA. 

surprise! ô merveille ! 
Je ne sais si je veille ! 
Mais l'amour te conseille 
Ici de recevoir. 

C'est charmant! c'est unique ! 
talisman magique ! 
divine musique ! 
Tout cède à ton pouvoir î 

COJOELO, à Ritta, avee humenr. 

Ma fille, laissez-nous! 

ZARILLO, bas, à Ritta, pendant que Cojuëlo va serrer ee qui lui rest< 

d'argent dans son secrétaire. 

Et comment nous revoir? 
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AITTA, bai. 

Dans cette salle... à dix heures... ce fioir! 

LAZARILLO^ de même. 

J'y serai... 

RITTA. 

Moi de même! 

LA2ARaL0.' 

A dix heures ce soir ! 

(Ritu rentre dans Tappartement à gaoeba, «t CojoClo, se rapproehuit 

Laiarillo, lui dit à d«mi Toix.) 

Voici tous nos amis I 

SCÈNE IX. 

LAZARILLO, COJUELO^ UNE VINGTAINS l^'HOMireS lorunt de 1' 

partement 4 droite. 

LAZARILLO» à part. 

C'est rinstant diffidle ! 

COJUELO, bas, à Laiarillo. 

Comment les trouvez-vous? 

LAZARILLO^ avea embarras. 

Je les trouve nombreux ! 

COJUKLO. 

Oui ! c'est pour le banquet d'adieu ! 

LAZARILLOy de mèoie. 

Pour le banquet... d'adieu... 

GOJUBLO. 

Vous savez...? 

(Laiarillo lui répond par un signe affirmAlif, tt dit à part :) 

Taisons-nous 1 seul moyen d'être habile ! 

(Tout cela s'est dit rapidement ù voix basse et lur la ritournelle du eha 
suivant, sur laquelle tout le flionde elt eblré.) 
G H OB D R 9 en sourdine. 

Dans le mystère et dans la nuit. 
Marchons sans peui*, marchons sans bruit. 
C'est ici le î?ecret réduit 
Où l'amitië nous réunit. 

(Plasieurs convives montrant Laiarillo qui cause, à gauebe, vivement. a 

voix basse avec Cojufilo.) 

Quel est donc ce nouveau venu 
Qui parle avec notre hôte à voix basse ? sais- tu 
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ON AUTRE CONVIVE^ leur répondant. 

Un des siens !.« le patron du navire 
Qui doit sans doute nous conduire, 
Et qu'il s'était chargé d'avoir. Il en répond ! 

LES AUTRES CONVIVES. 

C'est différent ! 

(TrarersftDt le théAtre et passant prés de Lazarillo qa'ils entoorem.) 

Sur VOS soins, votre adresse^ 
Nous comptons tous ; de vous dépend notre richesse ! 

(Lai tendant la main.) 

Touchez là ! touchez là ! 

LAZARILLOy leur donnant la main avee étonnemant. 

Voici qui me confond ! 

COJDELOy à part, regardant de loin Lazarillo antonré des eonyives. 

C'est un des chefs! un chef d'une grande influence ! 
Cela se devine d'avance, 
Rien qu'aux amitiés qu'ils lui font. 

TOUS, i toix hanta. 

A tahle ! à table ! 

(puis sur un geste d'effroi de Gojaëlo, ils reprennent totts à voix basse le 

motif de leur chœur d'entrée.) 

A table! à table! et dans la nuit 
Buvons sans peur, butons sans bruit; 
Tout nous protège en ce réduit 
Où l'amitié nous réunit! 

(pendant ce ehaur ils se mettant tous à tAble.) 
COJUELO, à Lazarillo. 

Vous avez la parole, et vous pouvez la prendre. 

LAZARILLO, troublé. 

Qui? moi?.. 

(Se remettant.) 

Parler au lieu de boire ; c'est un tort ! 

PLUSIEURS CONVIVES. 

Il a raison; qu'est-il besoin de nous entendie? 

LAZARILLO. 

Ne sommes-nous pas tous d'accord? 

PLUSIEURS CONVIVES. 

A dix heures, ce soir, le brick doit nous attendre. 

GOJUELO, montrant la petite porte à droite. 

Au pied de l'escalier qui donne sur le port. 
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TOUS. 

Chantons alors ! 

LAZARILLO. 

Chantons ! 

COJUELO, à LazariUo. 

C'est TOUS qu'on veut entendre ! 

LAZARILLO. 

Moi! 

TOCS. 

Vous!.. Allons^ chantez à ce repas 
Une ronde sur nous!.. 

LAZARILLO, à part. 

Mon Dieu! comment s*y prendre 
Pour chanter des amis que Ton ne connaît pas ? 

COUPLETS. 

Pour égayer la vie entière 
Il est deux trésors précieux ! 
L'un que nous a donné la terre 
Et l'autre qui descend des cieux ! 
Et dans nos joyeuses rasades 
Leur nom ne peut être oublié... 
Buvons pour eux; buvons!., et chantons, camarades : 
Vivent l'argent et l'amitié ! 

CHOBUR. 

Buvons! trinquons! buvons! et chantons, camarades : 
Vivent l'argent et l'amitié î 

LAZARILLO. 

Que tous deux soient inséparables ! 
Et que tous deux régnent ici ! 
L'argent fait les amis durables ; 
Us vivent tous autant que lui ! 
Couple heureux! qui régit le monde, 
A ce banquet sois convié! 
Buvons donc... Oui, buvons, et chantons à la ronde : 
Vivent l'argent et l'amitié! 

TOUS. 

Buvons! trinquons! buvons! et chantons à la ronde : 
Vivent l'argent et Tamitié ! 

(a la fin de ce second couplet, au moment ou ils sont tous debout, trinquant 
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et criant à tue-tète, on entend à droite, ««oas la fenêtre et comme venant 
dn port, une guitare qui joue la Xacarilla. Tous s'arrêtent et écoutent.) 

COiUELO. 

C'est le signal !.. Allons, il faut que Ton s'esquive ! 
Le brick attend!.. 

TOUS. 

En mer! en mer! 

LAZARILLO, & part. 

En mer, quand j'en arrive ! 
Quand Ritta tout à l'heure et dans ce lieu m'attend; 
Non pas! non pas!.. Cachons-nous prudemment! 

(pendant que tous les convives se disposent au départ, enlèvent la table du 
banquet, ouvrent la. porte de l'escalier dérobé à droite, Laiarillo se glisse 
dans une des chambres à gauche dont il referme la porte. Au même instant 
on frappa à la porte de la rae, au fond.) 

TOUS, prêts h partir et s'arrêtent. 

Écoutez!.. 

GOJUELO, allant au balcon. 

Qui va là?.. Qui vive? 
Qui frappe à cette porte aussi fort ? 

UNE VOIX, en dehors. 

Votre ami Nithardo. 

TOUS. 

Quoi!., le corrégidor ! 

GOJUELO, h demi voix sur le devant dn théâtre. 

Oui, vraiment... oui, chez moi, c'est le corrégidor 
Que j'ai fait appeler, et c'est le coup de maître! 
Dans l'intérêt commun, je veux, mes bons amis, 
Vous dénoncer à lui... quand vous serez partis. 
Pour détourner de moi tout soupçon. 

UN DES CONVIVES. 

Mais c'est traître ! 

COJUELO. 

C'est prudent!., car enfin je reste! et pour toujours 
Vous partez !.. Que Dieu garde et vos biens et vos jours ! 

CHOEUR. 

Dans le mystère et dans la nuit, etc., etc. 

(Tous sont partis en silenee par la porte à droite. La porte du fond s'ouvre. 

Paraissent Ritta et Nithardo.) 
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SCÈNE X. 
COJUELO, RITTA, NITHARDO. 

RITTA, à son père, «nnonçant le eorrégidor. 

Le seigneur Nithardo, qui frappait à grand bruit. 
Il prétend que ce soir vous l'attendez... 

NITHARDO. 

Sans doute. 
Pour parler mariage?.. 

COJUELO. 

Eh i non pas ! il s'agit 
D'une afiaire plus grave encor ! 

NITHARDO. 

Je vous écoute. 

COJUELO. 

Le hasard... et mon zèle ont remis en mes mains 
Des avis précieux, des documents certains 
Qu'en citoyen fidèle à vos soins je confie; 
Profitez-en ! 

(il lui remet un ptpier.) 
NITHARDO, le pareonrant des yeux. 

ciel! grâce à votre secours. 
Je tiens enfin ce fil qui m'échappait toujours ! 
Ah! par vous je triomphe et j'aurai du génie I 
Vous serez le héros, le sauveur de Cadix ! 
Et des corrégidors je serai le phénix! 
Holà! quelqu'un! 

(Un alguaxil parait et reste aa fond du théâtre ft attendre^ pfthjAal i|ma 
Mithardo s'assied préft de la table à droite, et éerit.) 

Donnons mes ordres au plus vite ! 
Ce mot de ralliement... à tous mes alguazils! 

COIUELO, à part, et regardant par la fenêtre à droit*. 

Pom*suis-les maintenant, tu le peux sans périls ; 

La mer, qui les emporte, a protégé leur fuite! 

Et je ne crains plus rien!., car ils sont tous partis !*. 

(Se frottant les mains.) 

Tous!.. 

(En ce moment dix heures sonnent à l'horloge de l'appartement; la porté k 

gauche s'ouvre.) 
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LAZARILliO^ paraissant. 

Dix heures ! 

GOJIIELO9 l*ap9re«vaiil. 

ciel !.. encore un!., je frémis!.. 
SCÈNE XI. 

LAZARILLO, sortant de l'appartement à ganebe ; RITTA, qui était restée 
assise à travailler, se lève effrayée à sa vue ; GOJUELO le regarde 
avee eSroi et lai fait signe de ne pas se montrer; NITHARDO est 
près de la tabje | droite «1 écrit toujours ; L'AhGOAXÎh est «a fond et 
ne Toit rien. 

QUATUOR. 
LAZAHIXiLO^ s'avançant sur la pointe des pieds. 

Du rendez-YOus a sonné l'heure ! 

(Regardant.) 

Vais Ritta n'est pas seule^ hélas ! 

RITTA ET G0JUBL0> lui faisant signe chacun d^ leur côté. 

Va-t'en ! 

NITHARDO, retournant la tête au bruit. 

Quel est cet homme? et dans cette demeure 
Qui l'amène? 

GOJUELO9 troublé et tremblant. 

J'ignore !.. et... ne... le connais pas! 

NITHARDO, se levant et allant à Lazarillo. 

Réponds!... Ici que viens-tu faire? 

LAZARILLO, montrant Gojuëlo.. 

Demandez à Monsieur!., il le sait mieux que moi!.. 

GOJUELO, toujours tremblant, et bas, à Nithardo. 

C'est faux!., il m'est... inconnu! 

NITHARDO, à voix basse. 

Je vous crois! 
Et cela justement cache quelquo mystère ! 

RlTTA, bas, à Laxarillo, lui montrant le oorrégidor et son père qui causent 

ensemble. 

Tous deux paraissent en colère; 
Je crains pour toi quelque danger!., va-t'en ! 

LAZARILLO, de même. 

Des dangers!.. En est-il avec mon talisman? 

(11 prend la gnitare, qui est restée sur la table, et joue une Xacarilla. Aux 
premières mesures, le eerrégidor étonné et Cojoë'o cflhrayé, lèvent la tète.) 
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GOJOELO9 avec «ffroi. 

(îraiids dieux! 

NITHARDO, bas, à Gojuclo. 

Kntendez-vuus?.. leur mol de ralliement! 
I.a X(warilla de Grenade! 

(Montrant le papier que Ini a remis Cojaèlo.} 

<Jiic VOUS me signaliez!.. 

GOJUELO» à part, avec désespoir. 

Malheureux! imprudent!.. 

LAXARILLO) ban, i Ritta, tout en continuant de jouer de In gmiura. 

Voitf-tu déjà l'cflet?.. le voilà tout tremblant ! 
Ton père aussi ! 

NITHARDO^ bas, à Cojuëlo. 

Je erains quelque embuscade! 
Des siens il veut peut-élre avertir la brigade! 

(a l'alguaiil qui est resté au fond.) 

Vu^ cours au premier poste^ et sur-le-champ reviens 
Pour conduire en prison le susdit camarade! 

(L'alguaiil sort.) 
LAZARILLO^ vivement. 

En prison !.. Et pourquoi? 

NITIIARDO. 

Vous le savez très-bien! 

ENSEMBLE, 
LAZARILLO. 

Je ne sais que répondre; 
J'ai perdu mon pouvoir; 
D'honneur! c'est à confondre! 
Et je n*ai plus d'espoir! 

NITHARDO. 

Il ne sait que répondre; 
Il est en mon pouvoir ; 
Je saurai le confondre ! 
Et remplir mon devoir! 

RITTA. 

Il ne sait que répondre ! 
11 est en leur pouvoiV; 
Tout sert à le confondre I 
Kl pour nous [)iuî?d'ei>[»oir!.. 
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GOJUËLO. 

Il ne sait que répondre; 
Ah! je n'ai plus d'espoir; 
Un mot peut me confondre! 
Et Ton va tout savoir ! 

LAZÂRILLO. 

Et moi, je veux savoir pour quel crime on ni'arrête ! 
On ne peut m'enlever ce plaisir! 

NITHARDO. 

Volontiers, 
Puisque vous Tignorez. La justice est eu quête 

D'audacieux contrebandiers 
Qui font depuis un au d'immenses bénéfices I 
Ils ont des affidés^des amis prompts et sûrs. 
Et sans crainte, dit-on, se glissent dans nos murs, 
Au signal convenu donné par leurs complices !.. 
C'est la Xacarilla de Grenade... cet air 
Que tout à Theure ici vous fredonniez , mon clier ! 

LAZARILLO, regardant Gojaëlo qui détonme les yeux. 

Je comprends! 

NITHARDO. 

C'est heiureux ! L'on ignorait encore 
Ces détails importants... 

(Montrant Cojaëlo.) 

C'est à lui qu'on les doit ! 
Ce loyal citoyen!.. 

LAZARILLO, sMnclinant avec gang-froid. 

Que j'estime et j'honore. 
Mais d'une grai|e erreur je me plains à bon droit ; 
Je suis innocent! 

NITHARDO. 

Vous?., et comment? 

LAZARILLO. 

Je m'explique. 
Absent depuis un an, j'arrive du Mexique ! 
Aujourd'hui je débarque!.. 

NITHARDO. 

Et quelle preuve encor? 

LAZARILLO; lui piéscntantun papier. 

Ce permis délivré par le coirogidor. 

T. XX. VVî» 
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NITHARDO, étonné. 

Par moi ! 

(l/Kant snr le même chant et sur le même récit ^u*à U première setae à 

l'acte.) 

et Nous attestons, pour qu'il en fasse usage. 
« Que Jean Lazarillo, marin de l'équipage 

« Du vaisseau le SanSalvador, 
n Arrive du Mexique, et qu'il a dans ce port 
« Fidèlement subi sa quarantaine. i» 

(Regardant Laiarillo.) 

En eflet... oui... tantôt... un souvenir confus... 
Je crois le reconnaître!.. 

LAZÀlÙLLO. 

Ah! ce n'est pas sans peine ! 

NITHARDO. 

Mais je n'y comprends rien ! 

RITTA. 

Ni moi ! 

GOJUELO, à part. 

Ni moi non plusl 

EN^SBIIBLE. 
LAZARILLO. 

il ne sait que répondre; 
En moi renaît l'espoir ; 
Et, prêt à les confondre. 
Je reprends mon pouvoir! 

NITHARDO. 

D'honneur, c'est à confondre ! 
Je croyais tout savoir... 
Et ne peux rien répondre 
Ni rien apercevoir ! 

RITTA. 

]] ne sait que répondre; 
Et malgré son savoir 
Tout semble le confondre! 
En moi renaît l'espoir! * 

COJURU). 

Que faire et qim ié[K)iitliv, 
Je sui?^ en son pouvoir! 



SCÈNE XI. 1(>7 

Un mot peut me confondre... 
Car il doit tout savoir. 

LAZARILLO^ s'approehant de Gojuëlo^ et à demi voix, pendant qae le cor- 
régidor examine toujours le papi^ qn*il tient. 

Je sais tout maintenant ! 

GOJUELO, tressaillant. 

Ociel! 

LAZARILLO. 

Et je matais!.. 
Si vous voulez... 

GOJUELO, tremblant. 

Que dois-je faire? 
Que vous faut-il ? 

LAZARILLO. 

Devenir mon beau-père î 

GOJUELOj avec colère. 

Jamais!., jamais!.. 

LAZARILLO. 

Vraiment ? 

GOJUELO. 

Jamais!.. 

LAZARILLO^ reprenant la guitare. 

Alors... 

EKSEMRLE. 
LAZARILLO, jouant de la guitare. 

Joyeuse Xacarille ! 
Chanson vive et gentille, 
Protège mes amours! 
J'implore ton secours! 

GOJUELO, tremblant, et à demi voix. 

Moi!., lui donner ma tille!.. 
Maudite Xacarille... 
T'entendrai-je toujours... 
Je tremble pour mes jours ! 

NITIIARDO, levant la tète. 

Ou'cst-cc donc? 

LAZARILLO. 

De cet air qu'avec bonheur je chante, 
Seigneur, ne soyez pas surpris l 



liiS LA XACAIULLA. 

Je puis, l'aventure est piquante. 
Vous dire comment je l'appris! 

GOJUELO, vivement, et à voix basse. 

onsieur... de grâce<.. 

LAZARILLO, de même. 

Eh bien!., serai-je votre gendre? 

GOJUBLO, hésitant, et toujours à demi voix. 

Je le voudrais... Mais le corrégidor 
A ma parole! 

LAZARILLO. 

On peut la lui reprendre!.. 

GOJUELO. 

Jamais. 

NITHARDO^ toujours occupé près de la table & parcourir sej papiers, leva 

la tète avec impatience. 

Qu'est-ce donc? 

GOJUELO, courant vivement & lui. 

Rien ! 

(LAZARILLO, qui par ce mouvement se trouve jprèi du Ritia , lui dit i 

demi voix : ) 

C'est i)ien!.. Il va se rendre! 
Répète comme moi cet air... cet air encor ! 

ENSEMBLE. 
LAZARILLO ET RITTA, à demi voix. 

Joyeux Xacarille î 
Chanson vive et gentille... 
Protège mes amours ! 
J'implore ton secours ! 

GOJUELO, tremblant et haluiuiu. 

Maudite Xacarille 1 
De plus voici ma fille 
Partageant ses amours... 
Et, tremblant pour mes jours, 
Je cède à vos amours ! 

NITHARDO, étonné, et regardant Cojutilo. 

A la voix de sa fille, 
Quel trouble en ses yeux brille I 
Dois-je donc en ce jour 
Craindre pour mon amour! 
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SCÈNE XH. 

LliS PRÉGëDENTS> L'aLGUAZIL^ soldats^ ALGUAZILS9 HOMMES et 
FEMMES DU PEUPLE, se précipitant dans l'appartement. 

L'ALGUAZIL et LE CHOEUR, montrant Laxarillo. 

Qu'on le saisisse à Tinstant même ! 
Allez ! c'est par Tordre suprême 
De notre grand corrégidor 
Qui veille ici sur notre sort î 
Vive le grand corrégidor ! 

NITHARDO, arrêtant les soldats qui veulent s'emparer de Laxarillo. 

Eh non! c'est une erreur!.. Je fus mal informé!.. 

GOJUELO, poussé par Lazarillo, et s'avançant en tremblant vers Nilkardo. 

Oui, sans doute... mal informé... 

LAZARILLO, bas. 

Allons, parlez !.. ou bien je parlerai moi-même ! 

GOJUELO, au eorrégidor, montrant Lazarillo. 

Je n'osais vous le dire... il aime... 
Ma fille. 

RITTA, baissant les yeux. 

Et il en est aimé ! 

GOJUELO. 

Et, malgré ma parole, il deviendrait peut-être 
Trop dangereux pour vous d'insister... 

NITHARDO. 

Je comprends 
Pourquoi vous prétendiez ne pas le reconnaître ! 
Par intérêt pour moi, je vous rends vos serments! 

(Le prenant à part et i demi voix.) 

Mais pour notre autre affaire... un rapport bien fidèle 
Au conseil général par moi sera dressé ; 

Et, bons citoyens, notre zèle 
Par le pays, du moins, sera recompensé ! 

LE GHOEUR. 

Vive le grand corrégidor 
Qui veille ici sur notre sort! 
Vive le grand corrégidor î 

FIN DE LA XAGARILLA. 
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Académie royale de Musique. — 20 a\rii 1840. 



PERSONNAGES 



FELIX , goavernenr de rArménie au 
nom de l'empereur Sécius. 

PAULINE, sa fille. 

POLTEUCTE, son gendre. 

SÉVÈRE, proconsul envoyé par l'em- 
pereur. 

CALLKTHÈNES, prêtre de Jupiter. 

NÉARQUE, chrétien, ami de Po- 
lyeucte. 

Un chrétien. 

Jeunes filles, suivantes de Pau- 
line. 



Choeur du peuple, habitants et habi- 
tantes de Mélitène. 

Choeur des chrétiens. 

Choeur des pRÊtRES de jupiter. 

Soldats des différentes armes couf|)o- 
sant une légion romaine. 

Licteurs. 

Sacrificateurs. 

Gladiateurs. 

Choeur de danseurs et de dan- 
seuses, paraissant dans les cérémo- 



nies publiques ou religieuses. 

Mm «eéae se pasM» à HcllièMe, capitale do I^Arméalc. 



AVERTISSEMENT. 



OorDsille traduit en opéra!! Quelle impiété littéraire! 

Les messieurs qui de nos jours ont affiché le plus de mépris pour 
uos grands auteurs classiques vont^ comme tous les faux dévots, 
crier le plus haut à la profanation. 

Deux mots de réponse : 

J'ai fait pour une tragédie de Corneille ce que nos pères avaient 
fait pour une tragédie de Racine : VJphigénie en Aulidey traduite 
en opéra^ a fait connaître à la France une des plus belles partitions 
de l'immortel Gluck. 

Ensuite^ et s'il est vrai^ comme Tatlestent nos plus illustres com- 
positeurs^ que la musique veuille avant tout des passions et des effets 
dramatiques, et que l'opéra le meilleur soit celui qui présente le 
plus de belles situations^ on concevra sans peine oyjiô i^w^V^'è. ^^- 
yrages de Corneille doivent offrir , comme W^ o^\^w\. <iw ^'^viV^ ^'c 
magniûques sujets d'opéra ! 
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J'aurais voulu ivspprlj»r et consorver intacts tous les vers de Po- 
iyiMirle^ mais l.i musique a (li>s exigoncus auxquelles on doit se sou- 
Tui^ttrc : (lo plus, il a fallu trailuiro les principaux morceaui^ airs, 
(luos^ trios et finales^ d'après la partition déjà faite du Poliutto, com- 
posé pour le thûiilre do Saint-Gliarles, et défendu avant sa représeo- 
tatiou par la censure de Naples. 

Si je me suis i)ermis du supprimer les quatre confidents ou con- 
fidentes de Corneille^ c'est que Topera doit mettre eu action ce que 
la tragédie met eu récit. Je n'ai hasardé^ du reste^ d'autres change- 
ments que ceux qui avaient été conseillés et indiqués^ avant moi, 
par La Harpe et par Andrieux. 

Quant au rôle du ]>ère et du gouverneur Félix, j'ai suivi Tidée 
donnée par Voltaire, qui désirait qu'à ce caractère pusillanime et 
peu digne de la tragédie, on substituât celui d'un zélé défenseur des 
divinités du paganisme, fanatique dans sa croyance comme Polyeocte 
dans la sienne. 



ACTE PREMIER. 

Des caiacombcs : on y descend par un escalier taillé dans le roc. — A droite do 
speciateor, sur les preojiers pians, des lombeaux romainst dont un se distingie 
]>ar sa niagnlGccnce. A gauche, vers le troisième ou quatrième plan , rentrée 
d'une caverne qni conduit à d*auircs tombeaux. Il fait nuit. Plusieurs groapes 
(le chrétiens sont descendus dans les catacombes. Une partie est déjà dans les 
souicrrains, l'autre est encore an haut de l'escaiier. 



SCÈNE PREMIERE. 
NÉARQUE, POLYEUCTE, chœur de chuétirns. 

CHOEUR. 

voûte obscure, ô voûte immense, 
Où règne la paix des tombeaux. 
Que rien ne trouble ton silence. 
Que rien n'éveille nos bourreaux ! 

Marchons sans crainte 

Dans cette enceinte 

Pieuse et sainte 
Où Dieu conduit nos pas! 

Dans le mystère 

Et la prière 

Attendons, frère, 
Un glorieux trépas I 
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Prions, mon frère, 
Jusqu'à Tinstant 
Où notre sang 
Doit rendre hommage 
Et témoignage 
• Au Fils du Dieu vivant î 

(ils entrent tous dtns la ctvefne à gtucbe pour y célébrer les mystères ; 
Polyeuete s'apprête à les suivre, Néarque l'arrête.) 

SCÈNE II. 
' NÉARQUE, POLYEUCTE. 

NÉARQUE. 

Arrêtej, Polyeuete, et, dans Tinstant suprême 
Où tu viens réclamer Feau sainte du baptême. 
Chrétien nouveau, le Dieu dont nous suivons la loi 
A-t-il mis dans ton cœur et Taudace et la foi ? 

POLYEUCTE. 

Oui, son culte divin et m'anime et m'enflamme î 

NËARQUE. 

Toi, naguère l'ami de nos persécuteurs ! 

Toi, gendre de Félix, de ce tyran infâme 

Qui contre les chrétiens signala ses rigueurs !.. 

POLYEUCTE, avec enthousiasme. 

Dieu m'a parlé ! Dieu seul régnera dans mon âme ! 

NÉARQUE. 

Tu braveras pour lui la mort, le déshooHeur, 
Et plus encor... les pleurs d'une épouse chérie ?.. 

POLYEUCTE. 

Ah ! pour elle j'aspire à l'immortelle vie ! 
Tu sais combien je l'aime, et tu vis ma douleur. 
Quand Pauline à mes vœux allait être ravie. 
J'implorais tous nos dieux pour prolonger ses jours ! 
a Rendez-la-moi, » disais-jeî et nos dieux étaient sourds! 
Alors dans mon amour, dans ma fureur peut-être. 
Vers le Dieu des clirétiens que je persécutais. 
J'élevais malgré moi mon cœui*, et je disais : 
De la terre et des cieux si vous êtes le maître, 
Montrez votre pouvoir ! rendez-moi tout mon bien ! 
Rendez-moi ce que j'aime!., et je serai chrétien. 
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Siir ma tête soudain retentit le tonnerre, 
Kt Pauline rouvrit ses yeux à la lumière !.. 
Et des deux réjouis j'entendis les accents ! 
C'était la voix de Dieu qui disait: Je t'attends! 

AIR. 

Que Tonde salutaire 
S'épanche sur mon front! 
Et les maux de la terre 
Pour moi disparaîtront! 
■ Je dirai tes louanges 
Au ciel comme ici-bas! 
Roi du ciel et des anges, 
Reçois-moi dans tes bras! 

NËÂRQUE. 

Roi du ciel et des anges^ 
Reçois-le dans tes bras ! 
Allons, suis-moi! 

(lU s*avancent vers la caverne à gauche, et s'arrêtent en voyant un chrétiea 
descendre précipitamment par l'escalier du fund.) 

SCÊNË III. 
NÊARQUE, POLYEUCTE, un chrétien. 

NÉARQUE. 

Que viens-tu nous apprendre ? 

LE CHRÉTIEN. 

D'un cortège nombreux entendez-vous les pas? 
De loin j'ai reconnu les féroces soldats 
Du gouverneur Félix ! 

POLYEUCTE, à Néarque. 

Us viennent vous surprendre î 

NÉARQUE. 

Cette enceinte est sacrée et pour eux et pour nous! 
De leurs nobles aïeux ils renferment les tombes, 
Et ces noirs souterrains, ces vastes catacombes, 
Nous permettent, ami, de braver leur courroux. 

P0L\'EDCTE. 

Ah! dût-il éclater, c'est le but où j'aspire! 
Le baptême pour moi sera près du martyre ! 
Marchons ! . . Dieu nous attend ! 

(ils entrent dans la caverne ù gaurhe, dont la porte se referme sur euii) 
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SCÈNE IV. 

Paraissent PLUSiEUftS JEUNES FILLES ROMAINES et DES ESCLAVES 

portent des vases, des trépieds, de l'encens, des fleurs et de Tein lustrale. 
PAULINE est au milieu d'elles et s'avanee lentement. — Elles descen- 
dent de l'escalier taillé dans le roc, et sont suivies de PLUSIEURS SOL- 
DATS qui s'arrêtent sur les marches de l'escaiiei*. 

PAULINE, à une de ses femmes. 

Éloignée de ces lieux 
Ces gardes^ que Félix nous donna pour escorte î 

(Montrant le cénotaphe qui est à droite.) 

Dans ce séjour de paix je ne crains rien... j'apporte 
Au tombeau de ma mère et mes pleurs et mes vœux. 

(Elle se prosterne sur les marches du tombeau. — Pendant ce temps, une de 
ses femmes fait un signe aux soldats qui se retirent et disparaissent.) 

Pour rendre Proserpine à nos désirs propice. 
Offrons d'abord, mes sœurs, un pieux sacrifice; 
Répandez Teau lustrale, alliuuez ces flambeaux 
En rhonneur de nos dieux, protecteurs des tombeaux. 

CHŒUR DE JEUNES FILLES. 
HYMNE A PROSERPINE. 

Jeune souveraine, 

puissante reine, 

Ton sceptre d'ébène 

Régit les enfers ! 

Quelle beauté mâle 

Règne en ton front pâle 

Où brillent l'opale .^. 

Et les cyprès verts ! -^ 

Daigne nous sourire, 

De ce sombre empire 

Soumis à tes lois. 

Et reçois ces roses. 

Fraîchement écloses. 

Belles comme toi ! 

(On effeuille des roses sur le tombeau, et les jeunes filles reprennent l'hymne 

à Proserpine.) 

Jeune souveraine. 
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O puissante reine, 
Ton sceptre, etc. 

(On allune le feu steré dang las trépieds. — On répand de Tenu lottralc, 
cl on attache aux angles du tombeau des conronnes de verveine, taadis 
que les jeunes filles forment des groupes et des danses funéniret peadant 
le ehaur précédent.) 

PAULINE, à ses compagnes. 

Allez! laissez>moi maintenant. 

UNE DE SES FEMMES. 

Seule dans ces caveaux? 

PAULINE. ' 

Oui^ pendant un instant! 

(Vojant qu'elles hésitent à obéir.) 

Je le veux!.. 

(Toutes les femmes remontent l'escalier du fond et disparaisseac) 

SCÈNE V. 

PAULINE^ seule et s'approehant du tombeau. 

Toi qui lis dans mon cœur, ô ma mère^ 
toi, qui fus témoin de l'amour de Sévère, 
De ces nœuds par toi-même approuvés!., et qu'hélas ! 
A pour jamais brisés le destin des combats, 
De répoux généreux que me donna mon père. 
Redis-moi les vertus, le noble caractère; 
Dis-moi qu'il fautTaimer... et, pour mieux le chérir. 
De Tamant qvâ n'est plus chasse le souvenir ! 

AIR. 

Qu'ici ta main glacée 
Bénisse ton enfant! 
Bannis de sa pensée 
Cruel et doux tourment ! 
Image qui m'est chère. 
Mais moins que mon honneur, 
Fuyez! et toi, ma mère, 
Reviens calmer mon cœur. 
Entends ma voix, ma mère. 
Rends le calme à mon cœur ! 

(a la fin de cet air, on entend dans 1» caverne, à {gauche, les chants des 

chrétiens, et Pauline écoute avee effroi ) 
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PRIÈRE DES CIIRI^TIKNS^ en dehors, pendant que Poiyeucte reçoit le 

baptême. 

toi, notre père, 
Qui règne sur terre 

Comme dans les cieux^ 
Ta gloire immortelle 
A lui se révèle. 
Et, chrétien fidèle, 
11 tiendra ses vœux ! 

(Pauline, qui s'est approchée de la caverne et qui a écouté attentivenént, 
pousse un eri à ces derniers mots et revient en tremblant au bord du 
théâtre.) 

PAULINE. 

Qu'ai-je entendu!., les chants de cette secte impie, 
De ces Nazaréens infâmes, odieux. 
En horreur à la terre aussi bien qu'à nos dieux! 
Fuyons!., ou biéh c'en est fait de ma vie. 

(En ce moment la porte de la caverne s'ouvre. '— Plusieurs chrétiens sortent 

et gagnent l'escalier du fond.) 
PAULINE, revenant au bord du théâtre. 

Il est trop tard ! 

(Tombant à genoux.) 

S'il faut succomber sous leurs coups. 
Vengez-moi, dieux puissants ! 

SCÈNE VI. 

PAULINE, sur le devant du théâtre, prâs du tombeau dé sa mère ; TOUS 
LES CHRÉTIENS sortent de la caverne et entourent NËÂRQUE et 

POLYEUCTE. 

POLYEUGTE, s'avançant et apercevant sa femme, pousse un eri de surprise. 

Pauline!.. 

PAULINE, avec effiroi et ne pouvant en croire ses yeux. 

Mon époux! 

(a ce eri, Néarque et les chrétiens s'avancent; d'autres, sur un signe de 
Néarque, vont se poser de distance en distance sur l'escalier du fond et 
semblent veiller sur leurs compagnons.) 

FINALE. 
POLYEUGTE, prenant sa femme par la main en l'amenant au bord du théâtre. 

Imprudente ! téméraire ! 
Qui t'amène parmi nous? 
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(Montrant les chrétiens.) 

Du Dieu saint qui les éclaire 
Viens-tu braver le courroux? 

PAULDIB. 

blasphème!., ô sacrilège ! 
Polyeucte... mon époux. 
De Jupiter qui nous protège 
Ose braver le courroux ! 

POLYEUGTE9 montrant les chrétiens. 

Je suis leur ami... lem* frère. 

PAULINE, avec douleur. 

Toi ! partager leur erreur ! 

POLYEUCTE. 

Mes yeux s'ouvrent à la lumière ! 

PAULINE. 

Leur Dieu n'est qu'un imposteur! 

POLYEUCTE. 

11 mérite ma croyance. 

PAULINE. 

Sur lui mépris et pitié ! 

POLYEUCTE. 

Et j'adore la puissance... 

PAULINE. 

D'un foiurbe!.. d'un ciiicifié ! 

ENSEMBLE. 
NÉARQUE ET LES CHRÉTIENS, à genoux. 

Prions !.. prions pour elle! 
Viens, et du haut des cieux, 
lumière éternelle. 
Brille enfin à ses yeux l 
Prions !.. prions pour elle 
Qui méconnaît les cieux. 

PAULINE. 

Châtiment aux impies ! 
Anathème siu" eux, 
Et sur toi qui renies 
Et ton culte et tes dieux? 

POLYEUCTE. 

Tais-toi, je t'en supplie; 
Et vous, du haut des cieux. 
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A l'éternelle vie 
Ouvrez enfin ses yeux. 
Oui, prions pour Timpie 
Qui méconnaît les cieux ! 

PAULINE, pressant Polyeucte dans ses bras. 

En vain ils veulent te séduire ; 
Polyeucte... si tu me chéris, 
Abjure un funeste délire. 
Reviens à nous! 

POLYEUCTE. 

Je ne le puis. 

PAULLNB. 

Eli bien! pour sauver ce que j'aimo, 
A mon père, à Tinstant j'irai 
Dénoncer leur culte abhorré. 

POLYEUCTE. 

Va donc me dénoncer moi-tnême! 

PAULINE, tremblante. 

Que dis-tu? 

POLYEUCTE. 

Leur sort est le mien ! 
Sur mon front a coulé Teau sainte du baptême! 

NÉARQUE. 

11 est à nous ! 

TOUS. 

11 est chrétien ! 

ENSEMBLE. 
PAULINE. 

Châtiment aux impies! 
Anathème sur eux. 
Et sur toi qui renies 
Et ton culte et tes dieux ! 

POLYEUCTE. 

Tais-toi, je t'en supplie ; 
Et vous, du haut des cieux, 
A réternelle vie 
Ouvrez enfin ses yeux! 
Oui, prions pour l'impie 
Qui méconnaît les cieux .. 
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NÉAftOOR KT LB CHOEUR. 

Prions! prions pour elle ! 
Viens^ et du haut descieux^ 
lumière éternelle^ 
Brille enfin à ses yeux! 
Prions ! prions pour elle, 
Prions le Roi des deux! 

(Pendant ect ensemble, des chrétiens Tenu da dehors ont parlé TifeBcnlè 

cenx qui sont restés en sentinelle sur l'etealier, et l'on de eeux-là descetJ 
vers Néorque.) 

NÉARQUE, an chrétien qui s'avanee Térs loi effrayé. 

Quel danger nous menace, et d'où vient ta terreur? 

LE CHRÉTIEN. 

Un favori de l'empereur, 
Un proconsul farouche, impitoyable, 
Âujom'd'hui même arrive, et son bras redoutable 
Vient stimider encor l'ardeur de nos bourreaux, 
Et réclamer pour nous des supplices nouveaux. 

NÉARQUE^ froidcBent. 

Nous sommes prêts ! 

POLYEUCTE, avec enthousiasme. 

Oui, bravant leur colère^ 
Je cours me dévouer à leurs coups. 

PAULINE, se jetant au-devant de lui. 

Ah! tais-toi! 
Au proconsul, et surtout à mon père. 
Cache un secret que gardera ma foi! 

POLYEUCTE^ 

Moi !... renier le Dieu qui m'anime et m'éclahreî 

PAULINE. 

Si lu m'aimes, tais-toi ! . . . tais-toi ! 
Ou je meurs à tes pieds de douleur et d'effroi! 

(polyeocte relève Pauline quMl serre avec cmour contre son cœur, et, pei« 
dant ce temps, le chœur reprend à demi voix.) 

ENSEMBLE. 
PAULINE. 

Si tu m'aimes, silence! 
Je t'implore à genonx, 
Redoute leur vengeance. 
Et sauve mon époux, 
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POLYEUCTK. 

Objel do ma constance^ 
Amour de ton époux, 
Que Dieu, dans sa clémence. 
T'appelle parmi nous î 

NÉÂRQUE ET LE CHOEUR. 

Dans l'ombre et le silence. 
Amis, sépai*ez-vous.* 
Dieu prend notre défense; 
Dieu veillera sur nous. 

(Pauline entraine Polyeucte. — On les voit gravir l'escalier tailla dans le 
roc. — Néarque et les chrétiens s'apprêtent à les suivre. -— La toile 
tombe.) 



ACTE II. 

Le cabinet de travail de Félix, gooveruenr d'Arménie. — An fond, des lictears 
qui attendent ses r"^"' ' ^"'*" ' -* ""' ^ — ; -nAiî- „.i.x..« 

(le dicter nn édit. 



qui attendent ses ordres. — A droite, plusieurs secrétaires à qui Félix achève 
d( 



SCÈNE PREMIÈRE. 

FÉLIX9 au premier secrétaire. 

Achevez, PoUion, transcrivez ces édits 

Par qui sont les chrétiens condamnés et proscrits! 

AIR. 

Dieux des Romains, dieux tutélaires, 
Je servirai votre courroux! 
Dieux puissants qu'adoraient nos pères, 
Je veux vivre et mourir pour vous. 

Par vous, glorieuse et féconde, 
Rome élève un front immortel! 
A vous donc l'empire du ciel. 
Comme à nous l'empire du monde! 

Dieux des Romains, dieux tutélaires. 
Je servirai votre courroux ! 
Dieux puissants qu'adoraient nos pères, 
Je veux vivre et mourir pour vous ! 
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SCÈNE H. 
Lbs précédents, plusieurs officiers du palais, PAULINE, 

qui entre pensive et révease. 
FÉLIX, allant au-devant d'elle. 

Viens, ma fille; je sais que ta pieuse haine 
Déteste, comme moi, c^te race chrétiemie 
Et se réjouira d'un édit rigoureux 
Qui punit Timposture et défend les vrais dieux! 
Tiens, lis! 

(il prend sur la table an exemplaire de Tédit et le lui donne.) 
PAULINE, le regardant et à part. 

Ociel!.. 

(Lisant avec émotion.) 

« Au nom de Tempereur Décie , 
K Félix, ancien consul, gouverneur d'Arménie... 

FÉLIX, voyant qu'elle s'arrête. 

Poursuis donc ! 

PAULINE, continnant. 

« A quiconque oserait en ces lieux 
a Donner ou recevoir le baptême... 

(a part.) 

Grands dieux!! 
(( La mort ! ! i> 

(Tremblante, elle est prête à laisser échapper l'écrit dont Félix s'empare, et 

qu'il montre aux officiers.) 
FÉLIX. 

La mort ! ! !.. vous le voyez... J'atteste, 
Par Jupiter lui-même et le courroux céleste, 
Que, fût-ce sur ma fille et sur mon propre sang. 
Tomberait sans pitié ce juste châtiment ! 

Stretta de l'air. 
Mort à ces infâmes ! 
Et livrez aux flammes 
Leurs enfants, leurs femmes. 
Leur or et leurs biens; 
Oui, pour cette race. 
Ni pitié, ni grâce : 
Qu'à jamais s'efface 
Le nom des chrétiens ! 
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(Remettant l'édit aux licteurs qui attendent.) 

Publiez (Tt cdit!.. 

(Les licteurs sortent.) 

Toi qui tiens la foudre, 
Jupiter vengeur, 
Viens réduire en poudre 
Un peuple imposteur. 

(En ce moment on entend en dehors publier i'édit. Les sons de ia trompette 

aeeomptgnent la reprise de la stretta.) 

Mort à ces infâmes ! 
Et livrez aux flammes 
Leurs enfants, leurs femmes , 
Leur or et leurs biens ! 

ENSEMBLE. 
FÉLIX. 

Oui, pour cette race, etc., etc.,ietc. 

LES SECRÉTAIRES ET LES ESCLAVES. 

Oui, pour cette race. 
Ni pitié, ni grâce : 
Qu'à jamais s'efface 
Le peuple chrétien. 

PAULINE , à part. 

Tout mon sang se glace, 
La mort le menace! 
Ni pitié, ni grâce , 
Car il est chrétien ! 

(Les secrétaires et les officiers sortent.) 

SCÈNE III. 

FELIX, PAULINE, tombant tremblante sur un siège. 
FËLIX, s'approchant d'elle. 

D'où te vient, mon enfant, cette sombre tristesse. 
Et ces pleurs que souvent j'ai surpris dans tes yeux? 
Est-ce le souvenir d'un amour malheureux ? 

PAULINE. 

Sévère eut mes serments ! Sévère eut ma tendresse , 
Et j'en conviens sans crime !. . . Un glorieux trépas 
A frappé ce héros au milieu des combats! 
Et son ombre, sans doute, a pardonné, mou père, 
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Ouîind j'accoptai de vous Topoux qiio je révèiv. 

(Avec exaltation.) 

Et que j'aime !.. Oui, mon cœur est à lui sans retour... 

(a part.) 

Depuis que ses dangers ont doublé mon amour. 

(On entend dans le lointain un air de marche et une musique militaire 

SCÈNE IV. 
FÉLIX, PAULINE, CALLISTHÈNES. le grand prêtre, pi 

SIEURS PRÊTRES l'aeeompagncni. — MAGISTRATS DU PEUPLE 
PLUSIEURS DES PRINCIPAUX CITOYENS. 

CALLISTHÈNES, s'adressant à Félix. 

Déjà l'on voit au loin, dans nos immenses plaines^ 
Briller les étendards des légions romaines ! 
Voici le proconsul nommé par l'empereur. 
Son favori, dit-on, et son ambassadeur. 

FÉLIX. 

Quel est-il ? 

CALLISTHÈNES. 

Un héros connu dans les batailles. 
Et dont Rome longemps pleura les funérailles ! 
Triomphant... mais blessé... presque mort, ce guerrier 
Chez le Parthe vaincu fut deux ans prisonnier ! 
Et de notre empereur la faveur tutélairi», 
Pour rendre à nos soldats un chef si redouté. 
Par deux mille captifs Ta, dit-on, racheté! 

FÉLIX. 

Et quel est ce héros ! 

CALLISTHÈNES. 

C'est le jeune Sévère ! 

PAULINE ET FÉLIX, poussant un cri. 

Sévère!.. Sévère!., 

(Félix veut s'approcher de sa fille pour l'engager à modérer son éraotîoi 
Mais Gallisthénes l'entraine au-devant du proconsul ; ils sortent.) 
PAULINE, seule, et ne pouvant réprimer un élan de joie. 

Sévère existe!., un dieu sauveur 
Des sombres bords nous le renvoie! 
Transports d'ivresse et de botvVvewr 
Qui font battre mon cœwv^ 
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(S'arrètant.) 

Que dis-jeî ô ciel!., coupable erreur! 
A tous les yeux cachons ma joie ! 
Devant vos lois, devoir, honneur. 
Tais-toi !.. tais-toi, mon cœur! 

(rIIo entre daas son appartement. Le thèfttre ckange et représente la grande 
place de Méliténe, ornée de superbes édifices, portiques» statues, obélis- 
ques. A l'extrémité un arc de triomphe.) 

SCÈNE V. 

(La foule du peuple se précipite sur la place pour voir arriver le proconsul ; 
des licteurs paraissent les premiers et font ranger le peuple. On voit pa- 
raître sons l'arc de triomphe la tête des légions romaines, les vélitcs, les 
soldats de trait, les soldats pesamment armés, les aigles et les étendards ; 
puis Sévère sur un char magnifique traîné par quatre chevaux attelés de 
front. Des jeunes filles dansent autour du char, jettent des fleurs ou agi- 
tent des branches de laurier. — Viennent ensuite les députations des 
prineipaux métiers. ~— Puis^des esclaves, des joueurs de flûte, des gla- 
diateurs. — Un dernier détachement de soldats romains termine le cortège, 
qui défile aux eris de joie du peuple et pendant le chœur suivant.) 

GUOECR. 

Gloire à vous, Mars et Belloncî 
Gloire à toi, jeune héros! 
La victoire te couronne 
' Et partout suit tes drapeaux! 
Par ton bras, heureuse et fière, 
Rome voit les rois vaincus ! 
Et le sceptre de la terre 
Est aux fils de Romulus! 

SÉVÉRB|- ||ai est descendu de son char et s'avance au milieu d« peuple. 

RÉCITATIF. 

Valeureux habitants de l'antique Arménie, 
Je viens dans vos cités, au nom de l'empereur, 
Arrêter les efforts de cette secte impie 
Qui sème en vos foyers la discorde et Terreur ! 
Esclaves révoltés, qu'ils iléciiissent la tête; 
Que dans Tombre adorant leur prétendu prophète. 
Ils respectent nos lois, nos tem\>Ves cV.\\v>?> ^vKVi^,.. 
Et montras protecteur, va s'éleudvvi "àvw vïvi\.\ 
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(a part et s'tvançant au bord du théâtre.) 

La clémence est facile alors qu'on est heureux. 

GAVATINE. 

Amour de mon jeune âge. 

Toi dont la douce image 

Au sein de Tesclavage 
Soutint ma vie et mon espoir ! 
Les dieux^ qui daignèrent m'entendre^ 
A ma tendresse vont te rendre!... 

Pauline!... je vais te voir! 

Beau jour qui vient de luire. 

Air pur que je respire, 

Tout semble ici me dire : 
Je vais la voir! 

SCÈNE VI. 

Les précédents^ FÉLIX^ le gouverner, suivi des ÉDILKS et des 
MAGISTRATS DE LA VILLLE, venant au-devant de SÉYÉRË. 

SÉVÈRE, avec joie. 

C'est son père ! 

(Avec inquiétude et regardant autoar da lui.) 

Et Pauline! 

(a part.) 

Ah ! sans doute elle ignore 
Que pour Taimer Sévère existe encore! 

FÉLIX, s'avançant vers Sévère. 

Les dieux ont conservé des joui's si précieux! 
Et quand notre empereur près de nous vous envoie, 
A Taspcct d'un héros souffrez qu'un peuple heureux 
Laisse éclater, seigneur, ses transports et sa joie. ■ 

(Félix présente la main à Sévère, et tous deux, suivis des édilet et des as- 
tres magistrats, vont se placer sur une tribune à droite. — - Le divertis- 
sement commence. -— Un combat de gladiateurs. '— Deux troupes op- 
posées Tune à l'autre s'attaquent, se pousuivcnt, et forment différents grou- 
pc>. Knfin les deux chefs en viennent aux mains, et, après une lutte 
upiniàii'c, l'un d'eux est renversé. — Son adversaire va l'immoler; Sc- 
vcre se lève de son siège, étend la main el lui fait grâce. ■— Aux gla- 
diateurs succèdent des danses Rrec<\ucs c\.vo\t\îl\\\cs', vVc Y^^\i«i%QL\l*%<açaictti 
(les pas d'ensemble ou séparés, ci fimsscnx v^it a^^^titv^it ^».\\t^^t\^ 
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tribune où est Sévère une couronne d'or qu'elles lui présentent. Les clai- 
rons résonnent, les aîgles et les étendards s'inelinent. — Félix se lève et 
descend de la tribane ainsi que Sérére, tous les deax s'avaneent au bord 
du théâtre.) 

FËLIX, à Sévère. 

De Décius^ notre souverain maître, 
Vous m'apportez, seigneur, les suprêmes décrets! 

8ÉVËRE. 

Plus tard je les ferai connaître. 
Mais sa bonté pour moi rêva d'autres projets ! 
Et me cherchant d'avance une épouse chérie , 
Il prétend, pour sa dot, lui donner l'Arménie... 

FÉLIX, i part. 

del! 

SÉVÈRE. 

Me permettant de choisir!., et mon choix, 
Vous le devinez bien, devait tomber sur celle 
Que j'avais tant aimée, et que^ toujoiurs fidèle. 
J'aime plus que jamais !.. 

(Apercevant Paulinci qui, à côté de Polyeucte et suivie de ses femmes, descend 
du palais de son père et s'avance au milieu du peuple.) 

C'est elle !.. je la vois. 

SCÈNE VIL 
Les précédents, PAULINE, POLYEUCTE, jeunes filles qui 

les accompagnent. — NËARQUE, et QUELQUES CHRÉTIENS s'avan- 
eant derrière Polyeucte. 

PAULINE, à part, et s'avançant lentement. 

Soutenez-moi, divinités suprêmes! 

SÉVÈRE, à part. 

moments désirés qu'envîraient les dieux mêmes ! 

(Allant auHlevant d*elle avec tendresse.) 

Je revois en ces lieux Pauline!.. 

PAULINE, avec dignité et lui montrant Polyeucte. 

Et son époux. 

SÉVÈRE, stupéfait. 

ciel! que ditc^f-vous? 

FINALE. 

(a part.) 

Je (c perds, toi que \'otv\oYo, 
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Je te perds, et sans retoui*. 
Et je dois cacher encore • 
Ma fureur et mon amour! 
La perfide, Vinfidèle 
Me ravit, hélas! son cœur. 
Quand j'aurais donné pour elle 
Et mes jours et mon bonheur ! 

POLYEUGTE, regtrdtnt Sévère et s'adressani à Néarque. 

C'est là ce proconsul, ce guerrier magnanime 

Qui, des chrétiens zélé persécuteur, 
Vient exercer contre eux sa brillante valeur? 

SËVÊRE. 

De César blâmez-vous le décret légitime? 

POLVECCTE. 

Défendre le malheur vous paraît-il un crime? 

PAULINE, à Sévère, qui fait un geste de surprise. 

Ah ! Poyeucte, honore et respecte un héros ! 

POLYEUGTE. 

Polyeucte a toujours méprisé les boiirreaux! 

SAVÊRB. 

Obéir à César est un devoir ! 

POLYEUGTE. 

Peut-être 
Au-dessus de César il est un autre maître... 

SÉVÈRE, s'avançant vers lui d*un air menaçant. 

Et lequel? 

PAULINE, à demi voix à Polyeucte et lui faisant signe de se taire. 

Ah ! de grâce ! 

SCÈNE VIII. 
Les PRÉCÉDENTS, CALLISTHÉNES et plusieurs prêtres. 

GALLISTHËNES, à Félix et à Sévère. 

blasphèmes nouveaux! 
Outrageant de nos dieux la majesté suprême, 
Cette nuit en secret, au milieu des tombeaux. 
Un nouveau prosélyte a recule baptême! 

POLYEUCTE, vivement, et s'adrcssant & Sévère. 

Eli bien! (lue tardez-vous à punir leurs forfaits? 
Valeureux procoaculs, vos licteurs sont-ils prêts? 
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SÊYËRE, froidement. 

Ils feront leur devoir î 

PAULINE^ à demi voix et ik mains jointes, conjurant Polyeuctc de se taire. 

Ah! j'ai votre promesse! 

SÉVÈRE^ à Gallisthènes. 

Poursuivez le coupable. 

PAULINE^ & Polyeuete qui s'avanee et veut parler. 

Ah! pour moi, taisez- vous! 

NÊARQUE, bas, à Polyeucte et séTërement. 

Pour VOS frères!., du moins. 

(a ee mot, Polyeucte s*arréte et baisse la tète, pendant que Pauline, qui ne 

le quitte pas, continue prés de lui ses instances.) 

SËVÉRE, regardant Pauline près de son époux. 

Ah ! pour lui sa tendresse 
Redouble la fureur de mes transports jaloux. 

ENSEMBLE. 
POLYEUCTE, à part, et montrant Pauline. 

Dieu puissant qui vois mon zèle, 
Que ta foi règne en son cœur! 
Puisses-tu prendre pour elle 
Et mes jours et mon bonheur! 
Oui, sur celle que j'adore 
Fais enfin briller le jour, 
Et son âme qui t'ignore 
Brûlera d'un saint amour. 

PAULINE, h part, montrant Polyeuclc. 

Dieux puissants qu'ici j'implore 
Et qu'il brave en ses discours. 
Malgré lui, veillez encore 
Sur sa gloire et sur ses jours I 

SÉVÈRE, à part, regardant Pauline. 

Je te perds, toi que j'adore. 
Je te perds, et sans retour, 
Et je dois cacher encore 
Ma fureur et mon amour. 

NÉARQUE ET LES CHRÉTIENS. 

Dieu puissant, toi que j'adore, 
0"e leurs yeux s'ouvrent au jour 
Et leur âme qui t'ignore 
Brûlera d'un saint amour! 

T. XX. lA 
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GALLISTHÉNES9 FÉLIX ET LE CHOEUR. 

Jupiter, toi que j'implore, 
Que par toi de ce séjour 
Cette race qui t'abhorre 
Soit bannie, et sans retour ! 

(Callisibénes et les prêtres s'approchent de SéTére et lui font signe qu'il est 
attendu au temple. Le cortège se remet en marche. Félix, Sévère et Gal- 
listhénes s'avaneent à la tète des prêtres ; les soldats les saivent et le 
peuple les entoure en poussant des cris de joie, pendant que Nénrqne et 
Pauline entraînent Polyencte. — La toile tombe.) 



ACTE III. 

L'appartenienl des femmes. — La chambre à coacher de Paaline. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PAULINE , seule, assise près d*ane table et rêvant ; ensuiie SEVERE. 

PAULINE. 

Dieux immortels, témoins de mes justes alarmes. 
Je confie à vous seuls mes tourments et mes larmes. 
Éloignez de mon cœur un fatal souvenir 
Dont mon honneur s'indigne et que je veux bannir... 

(Se retournant, et apercevant Sévère qui vient d*enlrer dans son appartement 

et qui s'arrête près 4*eHe.) 

Ah!., qui vous a permis de franchir cette enceinte? 

SÉVÈRE. 

Qui perdit tout espoir ne connaît plus la crainte..* 
Jc sais tout!., oui, je sais quel destin rigoureux, 
Pauline, t'a forcée à subir d'autres nœuds ! 

PAULINE. 

L'époux que j'ai choisi méritait rpa tendresse... 
Je Taime!.. 

SÉVÈRE. 

Par pitié, laisse-moi l'ignorer ! 
Laisse-moi croire encore, avant que d'expirer. 
Que Ja mort seule, et non l'oubli de ta promesse, 
Aura pu nous séparer. 
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DUO. 

En louchant à ce rivage, 
Tout semblait m'ofirir l'image 
D'un jour pur et sans nuage. 

Doux présage 

Du bonheur ! 
Soudain gronde le tonnerre 
Qui dissipe une erreur si chère, 
Et je reste sur la terre, 
Seul, en proie à ma douleur ! 

PAULINE, à part. 

Souvenir cruel et tendre 
Que sa voix vient de me rendre ! 
Malgré moi je crains d'entendre 
Et de plaindre ses tourments ! 
Du passé craignons les charmes ! 
Dieux témoins de mes alarmes, 
A ses yeux cachez mes larmes 
Et le trouble de mes sens. 

(S*adres8ant à SéTére qui s'aTanee vers cllt.) 

Quel était votre espoir? 

SÉVÈRE. 

Un seul. . . de te revoir ! 

PAULINE. 

Tais-toi!., le châtiment 
Tous les deux nous attend. 
Toi, si tu parles!., moi, si j'écoute!.. Va-t'en ! 

SÉVÈRE. 

Quoi ! te quitter encoi^ ! 

PAULINE. 

Tu le doiâ ! 

SÉVÈRE. 

J6 ne peux. 
Mais toi^ ton cœur ignore 
Et l'amour et ses feux! 

PAULINE. 

Si Dieu te laissait maître 
De lire dans ce cœur, 
Tu n'oserais peul-èlr^i 
L'accuser! 
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Sl^IVÊRE, avec joie. 

bonheur î 

PAULIÇfE. 

Qu'ai-je dit?., trouble extrême ! 

SEVERE* 

moment enchanteur ! 

PAULINE. 

Je m'abuse moi-même!.. 

SÉVÈRE. 

Laisse-moi mon erreur, 
Doux rêve de bonheur ! 

ENSEMBLE. 
PAULINE. 

Ne vois-tu pas qu'hélas! mon cœur 
Succombe et cède à sa douleur? 
Mais, par amour ou par pitié, 
Que cet aveu soit oublié ! 
Laisse à mon âme un seul espoir. 
Le sentiment de son devoir ! 
Que mon courage et mes efforts 
Du moins m'épargnent les remords!.. 
Pour expirer, c'est désormais 

Assez de mes regrets ! 
Va-t'en ! va-t'en , et pour jamais I 

SEVERE* 

Ne vois-tu pas que ta rigueur 
Déchire et brise, hélas I mon cœur? 
Ainsi, toujours et sans pitié, 
Tout mon amour est oublié. 
Et je n'ai plus même l'espoir 
De te parler, de te revoir î 
Mais tu le veux, il faut encor, 
Et loin de toi, chercher la mort ! 
Pour la trouver, c'est désormais 

Assez de mes regrets. 
Adieu, je pars, et pour jamais ! 
Adieu, pour jamais! 
Puisse le ciel, content des maux qu'il me destine, 
Combler de jours heureux Polyeucte et Pauline ! 
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PAULINE. 

Puisse trouver Sévère, après tant de malheur, 
Une félicité digne de sa valeur! 

SÉVÈRE. 

Il la trouvait en toi ! 

PAULINE. 

Je dépendais d'un père ! 
Devoir qui fait ma perte et qui me désespère ! 

ENSEMBLE. 
PAULINE. 

Va-t'en î va-t en ! mon triste cœur 
Succombe et cède è^ sa douleur ! 
Oui, par tendresse ou par pitié. 
Que mon rfmour soit oublié! 
Etc., etc. 

SÉVÈRE. 

Oui, loin de toi mon triste cœur 
. Succombe et cède à sa douleur ! 
Ainsi, toujours et sans pitié, 
Tout mon amour est oublié! 
Etc., etc. 

( A la fin de ce duqi Sévère sort par la porte h droite. — Pauline tomlie 
anéantie sur son fauteuil, et se relève vivement, au moment où Polycucte 
entre en rêvant par la porte & ganehe.) 

SCÈNE IL 
PAULINE, POLYEUGTE. 

PAULINE. 

C'est Polyeucteî.. mon époux ! 

POLTEUGTE, se parlant à lui-mèmp. 

Coupable erreur! mensonge insigne 
Dont ma raison murmure et dont mon cœur s'indigne ! 

PAULINE. 

D'où viennent cet air sombre et ce secret courroux? 

POLYEUGTE. 

Pour fêter dignement ce proconsul barbsu^e. 
Un pompeux sacrifice au temple se prépare. 

PAULINE. 

Mon père me Ta dit!.,, nous y paraîtrons tous! 
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Ne m'y suivrez- vous pas? 

POLYEUCTE. 

Moi! que je sacrifie 
Aux faux dieux encensés par votre idolâtrie!... 
Moi qui suis de la croix Tétendard triomphant ! 

PAULINE. 

Ah I je vous le demande ! 

POLYBCCTE. 

Et Dieu me le défend! 

PAULINE. 

Si vous m'aimiez, cruel!... 

POLYEOCTE. 
AIR. 

Si je t'aimais!... je t'ahue^ 
Moins peut-être que Dieu, mais bien plus que moi-même. 
Mon seul trésor, mon bien suprême. 
Tu m'es plus chère que moi-même. 
Et Dieu seul partage avec toi 
Mon amour et ma foi ! 

Mais paraître à ce temple où vous allez courir! 

C'est servir les faux dieux... les tiens!., plutôt mourir! 

Tu pleures... Ah! pardon... hélas! j'avais des armes 

Contre la mort... mais non contre tes larmes ! 
Et ce cœur insensible au glaive des bourreaux. 
Et s'émeut et se brise, entendant tes sanglots ! 

Tu le vois, je t'aime 
Peut-être autant que Dieu, mais bien plus que moi-même. 

Csilme tes pleiu-s, mon bien suprême. 
Je cède à tes larmes!... je t'aime! 
Et Dieu seul partage avec toi 
Mon amour et ma foi ! 

SCÈNE III. 
POLYEUCTE, PAULINE, FÉLIX. 

FÉLIX, àPoIyeucte. 

mon filsî... ce guerrier, cet ami si fidèle. 
Ce Néarqucî... 

POLYEUCTE; 

Achevez;.. 
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FÉLIX. 

C'est un traître!., un ivbelle! 
Un chrétien! 

PAULINE) TÎTement. 

On vous trompe! 

FÉLIX. 

Il en convient lui-même ! 
Il fait plus! Il répand ses dogmes imposteurs!... 
Un nouveau prosélyte embrassant ses erreurs, 
Par ses mains, l'autre nuit, a reçu le baptême I 
Mais Néaf que s'obstine à nous taire son nom. 

(Polyéucte fait un geste ponr se nommer.) 
PAULINE, se jetant aa«devant de lui et s^adressaut à son père. 

Ah! pour des inseiisés n'est-il pas de pardon? 

FÉLIX. 

Aux autels de nos dieux conduit en sacrifice. 
Il va dans les tourments révéler son complice! 

(a Polyeucte qui tressaille, et lui prenant le bras.) 

Évitez ce spectacle!., et du temple sacré, 
Vous... son ami... 

PAULINE, vivement. 

Fuyez ! ... ne venez pas ! 

POLYEUCTE, froidement, et à demi voix. 

J'irai!... 

(Pauline s*éloigne avec son père en jetant sur Polyeucte un regard suppliant 
et en' le conjurant de ne pas la suivre, puis elle lève les yeux au ciel avec 

joie en voyant qu'il reste.) 

« 

SCÊNË IV. 
POLYEUCTE, seul. 

GAVATINE DE L'aIR. 

Oui, j'irai dans leurs temples! 

Bientôt tu m'y verras. 

Dieu saint qui me contemples 

Et qui conduis mon bras ! 

Par ton souffle inspiré. 
J'irai ! 
Oui, l'instant est venu!.. Dieum'âiç^eW^ ç^\«^\x\si<^\sLst\ 
Oui, je dois d'un ami parla§i^eY \e w\axV^e.\ 
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Allons! ot, des bourreaux pour hâter le signal. 
Allons briser ces dieux de pierre et de métal! 
Abandonnons nos jours à cette ardeur céleste! 
Faisons triompher Dieu!., qu'il dispose du reste! 

[\\ sor!.^ — Le théitre change. — On voit le temple de Jupiter où l'on trrin 
par un large escalier trés-élcTé. — Aatoar da temple, un bois sacré.) 

SCÈNE V, 

GALLISTHENES et les prêtres sortent du temple, portant les tré- 
pieds, les vases sacrés et les images des dieux, qu ils placent sur les mar 
ches qui eondaisent au temple. 
(Lc peuple sort du bois sacré. — On allume le feu dans les trépieds.) 

CHOEUR DES PRÊTRES ET DU PEUPLE. 
HYMNE À JUPITER. 

Dieu du tonnerre. 
Ton front sévère 
Émeut la terre 
Et fait aux cieux 
Trembler les dieux! 
Juge implacable 
Et redoutable! 
Pour le coupable 
Impitoyable!.. 
Doux et clément 
Pour l'innocent! 

(Entrent Félix . Sévère et Pauline. — Des prêtres et des jeunes filles, portant 
des couronnes d'olivier, ornent Tautel de guirlandes de verveine et de 
bandelettes sacrées. — Le sacrifice commence. -^ De jeunes prêtres pré- 
sentent au sacrificateur les vases sacrés et les coupes pour les libations. 
— D'autres font brûler de l'encens dans les encensoirs. — On amène les 
victimes. —Le prêtre prend le gâteau salé fait de farine et de miel, et 
l'arrose de vin au-dessus de l'autel. — l\ goûte le vin, le donne à goû- 
ter aux assistants qui l'environnent. — Sur un geste du prêtre, les sacri- 
ficateurs immolent la victime que l'on apporte sur l'autel, où les ams- 
pices viennent examiner et consulter ses entrailles. — Le sacrifice fini, 
le prêtre se lave les mains, récite les prières consacrées, et fait les der^ 
niércs libations.) 

CHOEUR DES FEMMES. 

Ta m^in couronne 
Flore el Pomone, 
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Par toi rayonne 
L'épi qui donne 
A nos travaux 
Tributs nouveaux ! 

CHOEUR DES PRÉTRBS^ montrant U st»tae de JopU«r« 

Mort à rimpie 
Qui l'injurie 
Et le défie ! 
Qu'il soit proscrit, 
Qu'il soit maudit! 
Oui, point de grâce î 
Punis l'audace 
De cette race 
Qui nous menace ! 
Et par l'enfer, 
Jupiter... 

(On aminé Néarqne enchaîné.) 

Mort à rimpie. 
Etc., etc,, etc. 

CALLiSTHÈNES, à Sévère. 

A tes pieds, proconsul, on traîne la victime! 

SÉVÈRE. 

Qu'a-t-il fait? 

NËARQUE. 

Adorer son Dieu... voilà son crime! 

• SÉVÈRE. 

Adorez-le dans l'âme, et n'en témoignez rien. 
Et nos lois, à ce prix, protègent le chrétien. 

CALLISTHÈNES. 

Mais son zèle fougueux, bravant toutes limites, 
Va cherchant parmi nous de nouveaux prosélytes ! 
Hier encor... réponds!.. 

PAULINE, à part. 

Je frémis de terreur ! 

CALLISTHÈNES. 

Quel était ton complice? 

SÉVÈRE. 

Au nom de Fempereur, 
Quel est-il? 

Quel est-il? réponds, ou Ve^VwXxw^'^»-. 
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NÉARQUE, froidement. 

Ni toi, ni tes bourreaux, n'en avez d'assez sûres. 
Et tes faux dieux n'ont pas de pouToir assez grand 
Pour forcer un chrétien à trahir son serment! 

FINALE. 
SËYÊRE. 

Quoi ! des dieux la Toix sainte 
Ne peut rien obtenir f 

ÇALLISTHÊNES ET LES PRÊTRES. 

Son nom?.. Son nom?.. 

PAULINE, à ptrt. 

De crainte 
Je me sens défaillir ! 

(Néarque se uit, moment de silenee.) 
GÀLLISTHfiNES. 

Que la mort nous délivre 
De ses impiétés ! 
Allez, et qu'on le livre 
Au fer des bourreaux!.. 

POLVEUGTE, sortant du temple et paraissant au haut de Peaealier. 

Arrêtez!.. 

PAULINE^ à part. 

Ociel!.. 

POLYEUCTE. 

Vous demandez son complice?., c'est moi! 

TOCS. 

Qui? lui!., grands dieux!.. 

PAULINE. 

Ah ! je me meurs d'eflroi ! 

SÉVÈRE, FÉLIX, GALLISTHËNES ET LES PRÊTRES. 

Lui!.. 

POLVEUCTE. 

Moi-même... moi!.. 

ENSEMBLE. 
SÉVÈRE, GALLISTHËNES, FÉLIX ET LE CHŒUR. 

Le parjure qu'il profère 

A d'effroi glacé la terre. 

Et le ciel ne tonne pas! 

Dieux puissants, vous qu'il blasphème, 

Frappez-le de l'anathème. 

Punissez ses attentats ! 
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PAULINE. 

L'insensé, le téméraire, 
Se dévoue à leur colère ! 

POLYEUCTE. 

Feu divin, sainte lumière. 
Qui m'embrase et qui m'éclaire. 
Je m'élance de la terre. 
Et je brave le trépas! 
Oui, l'eau sainte du baptême, 
De la foi vivant emblème, 
Me rapproche de Dieu même, 
Qui du ciel me tend les bras I 

NÉ ARQUE. 

Feu divin, sainte lumière, 

Qui m'embrase et qui m'éclaire. 

Etc., etc. 

lÉLlX. 

Lui-même a voulu son supplice. 

GALLISTHÊNES. 

Entraînez-les ! 

FÉLIX. 

Qu'on obéisse! 

PAULfNË. 

Suspendez cet arrêt, mon père, un seul instant; 
Daignez m'enlendre ! 

GALLISTHÊNES. 

11 est coupable ! 

PAULINE, à Félix. 

Le Dieu qu'il offense est clément. 

(à Gallisthèses.) 

Ah! plus que lui ne sois pas implacable; 
Écoute ma prière, et prends pitié de moi ! 

(Elle se jette aux genoux de Callisthénes.) 
POLVEUGTE, courant à Pauline. 

comble d'infamie! 
Leur demander ma vie î 
Relève-toi ! 

PAULINE, étendant les bras vcis tout le monde. 

Grâce! 
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PQLYEUCTE. 

Relève-toi! 

(il la reléfe «t Boute les degrés du teaple snr lesquels Néarqae est placé 

aa ailica des prélres.) 
PAULINE; snr le devant dm tk«âlre. 

Dieux immortels^ prenez donc sa défense! 

POLTEUGTE; do haut des aarehes. 

Inutile espérance ! 
Tes dieux ne peuvent rien ; et sous mes coups vengeurs 
Tombez^ dieux impo:>teui's ! 

(il renverse les idoles et les vases saerés qui soat à aa droite et à sa ganckti 

et il les foule aux pieds.) 

ENSEMBLE. 
CALLISTIIÈNES9 FÊLIX9 SÉVÈRE, PAULINE. 

délire! ô fureur ! 

Jours de deuil et d'horreur! 

POLTEUGTE ET NE ARQUE. 

Oui; sous nos coups vengeurs, 
Tombez, tombez, dieux imposteurs ! 

LE PEUPLE ET LES PRÊTRES, à Sévère. 

C'est à ton bras vengeur 
A punir leur furem*. 

ENSEMBLE. 
POLYEUGTE; avec exallalion. 

Je crois on Dieu, roi du ciel, de la terre. 
Seul Dieu puissant, que je crains et révère. 
Et devant lui, dieux d'aigile et de pieiTc, 
Tombez, tombez sous mon bras triomphant! 
De vos bouneaux que la hache s'apprête ! 
saint mai'tyre ! . . . ô pieuse conquête ! . . . 
Déjà pour nous, déjà la palme est prête; 
Dieu nous appelle et le ciel nous attend ! 

PAULINE. 

sort afireuxl ô comble de misère! 
Maudit au ciel et maudit sur la terre, 
A qui pourrais-je adresser ma prière? 
Dieu des chrétiens!., toi qu'il dit si puissant. 
Ah! si ton bras peut calmer la tenii>èle, 
Lt le ravir à la mort (|ui s'apprête. 



ACTE III, SCÈNE Y. 204 

Devant ton front je vais courber ma tète, 
Et proclamer ton culte triomphant. 

SÉVÈRE, FftLIX, GALLISTHÊNES, LES PRÊTRES ET LE PEUPLE. 

Dieux infernaux, prenez votre conquête, 
A vos tourments je voue ici sa tête ! 
Que le fer brille et la flamme s'apprête! 
Ils sont maudits, et Tenfer les attend! 

GALLISTHÉNES, aux prêtres, leur faisant signe. 

Obéissez! 

PAULINE. 

Non, je ne puis le croire î 

(a Félix.) 

Tout coupable qu'il est, c'est ma vie et mon bien! 

FÉLIX. 

Qu'il reconnaisse alors nos dieux ! 

POLVEUGTE. 

Je suis chrétien! 

FÉLIX. 

Adore-leS; te dis-je, ou meurs. 

POLYEUGTB. 

Je suis chrétien!.. 

(Félix fait un signe et les prêtres emmènent Polyeoctd.) 

PAULINE. 

OÙ le connduisez-vous? 

GALLISTHÉNES. 

A la mort ! 

* POLYEUGTE. 

A la gloire ! 

ENSEMBLE. 
''' POLYEUGTE ET NÉARQUE. 

Je crois en Dieu, roi du ciel, de la terre. 
Etc., etc. 

PAULINE. 

sort fatal! ô comble de misère! 
Etc., etc. 

SEVERE • 

sort fatal, ô devoir trop austère! 
Etc., etc. 

GALLISTHÉNES, LES PRÊTRES ET LE PEUPLE. 

Dieux infernaux, prenez votre conquête. 
Etc., etc. 

(On entraine Poljfeucte et Néarque dans Tintérieur du temple. — - Tout l* 

monde sort en désordre.) 
T. XX. 



202 LKS -MARTYRS. 

ACTE IV. 

L'apparieoiKUt intérieur da goavernear d'Arménie. Félix est assis, près d'âne laMe. 

PanliBe est à geiioax près de loi. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
FÉLIX, PAULINE. 

PÉLIX. 

L'arrêt est prononcé, tous chrétiens sont rebelles! 

PAULINE. 

N'écoutes point pour lui ces maximes cnielles: 
En épousant Pauline il s'est fait Totre sang! 

FÉLIX. 

Je regarde sa faute et ne voit plus son rang ! 

PAOLINB. 

Mais il est aveuglé! 

FËLIX. 

Mais ii se plait à l'être : 
Qui chérit son erreur ne veut pas la connaître ! 

PAULINE. 

Mon père!., au nom des dieux 1 

FÉLIX. 

Ne lesj'éclamezpas. 
Ces dieux dont l'intérêt demande son trépas. 

PAULINE. 

Us écoutent nos vœux ! 

FÉLIX. 

Eh bien! qu'il leur en fasse! 

PAULINE. 

Au nom de l'empereur, dont vous tenez la place ! 

FÉLIX. 

L'empereur le condamne, et Sévère aujourd'hui 
Vient faire exécuter ses décrets ! 

PAULINE, avec effroi. 

Ah! c'est lui! 
SCÈNE II. 

TRIO. 
.SÊVÉRB, s'adressent à Félix et sans voir d'abord Paulin*. 

Le peuple s'indigne et murmure; 
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Il croit qu'oubliant votre foi. 
Vous voulez, magistrat parjure, 
Soustraire un coupable à la loi. 

FËLIX, i demi toix i Pauline. 

Tu l'entends? 

SÉVÈRE . 

Il veut sa victime ! 

PAULINE. 

Et votre zèle légitime 

Vient la chercher sans doute?.. 

SÉVÈRE, apereetant Pauline. 

ciel ! 

PAULINE, se tournant vers son père. 

Mais vous écouterez les pleurs de votre fille ! 

FÉLIXé 

L^empereur et les dieux sont plus que ma famille ! 

PAULINE, à son père. 

Eh bien ! vous m'y forcez, cruel ! 

(Se jetant aux pieds de SéTère.) 

Oui, par la foi jurée. 
Par ton ancien amour, 
Éperdue, éplorée... 
Je t'invoque à mon tour! 
Oui, de celui qui m'aime 
J'embrasse les genoux. 
Et m'adresse à lui-même 
Pour sauver mon époux ! 

ENSEMBLE. 
FÉLIX, à sa fille. 

Levez-vous! levez-vous. 
Ou craignez mon courroux î 

SÉVÈRE, troublé. 

Pauline... à mes genoux ! 
Pour sauver son époux ! 

PAULINE. 

Pour sauver mon époux 
J'embrasse tes genoux ! 

SÉVÈRE, cherchant à se défendre. 

Cruelle!.. 

PAULINE. 

Oui, je le sens, cruelle est ma demaxvda^ 
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Conserver un rival dont vous êtes jaloux. 

C'est un trait de vertu qui n'appartient qu'à vous ! 

Mais plus Teflort est grand, plus la gloire en est grande. 

SÉYÊRB. 

Tu le veux !.. tu le veux!., compte sur mon secours. 
Je défends Polyeucte et sauverai ses jours ! 

ENSEMBLE. 
PAULINE. 

dévoûment sublime! 
digne et noble cœur ! 
Â ta voix magnanime 
Je devrai le bonheur! 

SÉVÈRE. 

Arrachons la victime 
A leur juste fureur! 
Et qu'au moins son estime 
Me reste en ma douleur! 

FÉLIX. 

Qui défend la victime 
Approuve son erreur ; 
C'est partager son crime 
Aux yeux du ciel vengeur! 

SÉVÈRE. 

Dussé-je de ce peuple irriter la fureur. 
Et plus encor!.. ma désobéissance 
De l'empereur dût-elle attirer la vengeance, 

(a Pauline.) 

Je braverai, pour vous, le peuple et l'empereur ! 

ENSEMBLE. 
PAULINE. 

dévoûment sublime, 
Etc., etc. 

SÉVÈRE. 

Arrachons la victime. 
Etc., etc. 

FÉLIX. 

Qui défend la victime, 
Etc., etc. 

SÉVÈRE, entraînant Félix. 

Oui, venOE arracher Polyeucte au trépas ! 
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Je raidit! je le veux! 

FÉLIX, avec dignité. 

Moi, je ne le veux pas ! 

PAULINE ET SËYÉRE, étonnis. 
Qui?.. VOUS?.. 

FÉLIX. 

Oui, moi, qui seul règne en celle province! 

(A SéTdre.) 

Moi, plus que vous, fidèle à Thonneur, à mon prince ! 

(Prenant un papier sur la table.) 

Qui signai, ce matin, cet édit... qu'en ces lieux 
J'ai publié moi-même à la face des dieux ! 
Où je voue à la mort le chrétien et Timpie, 
Fût-ce ma propre fille!.. 

SEVERE. 

Et ce fatal serment, 
Vous le tiendrez? 

FÉLIX. 

Même au prix de mon sang! 
Ce qu'autrefois Brutus a fait pour, sa patrie. 
Je le fais pour le ciel ! J'imite vos chrétiens !.. 
Us meurent pour leur Dieu!., je mourrai pour les miens! 

ENSEMBLE. 
FÉLIX. 

Leur voix immortelle 
Réchauffe mon zèle. 
Oui, que l'infidèle 
Soit puni par eux! 
Que ce sacrifice 
Par moi s'accomplisse : 
Qui sert la justice. 
Sert aussi les dieux ! 

PAULINE, à son pire. 

D'un chrétien rebelle 
Épouse fidèle, 
A toi j'en appelle. 
Écoute mes vœux ! 
Qu'à ma voix propice 
Ton cœur s'attendrisse, 
Et que je fléchisse 
Mon père et les dieux! 
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SËYÉRB, à Félix. 

A tes lois rebelle, 
Ce glaive fidèle 
Combattra pour elle 
En face des dieux ! 
Pour elle propice. 
Ma main protectrice 
Brave ta justice. 
Le peuple et les dieux! 

(On entend des cris au dehon.) 
FÉLIX. 

• 

Entendez-vous ces cris? 

SÉVÈRE. 

Je trouverai des armes!... 

FÉLIX. 

Que vos propres soldats tourneront contre vous ! 

PAULINE, à son père, en lui montrant Sèfén. 

Ainsi donc, plus que lui, sans pitié pour mes larmes... 

FÉLIX. 

Non!... et je puis encore te rendre ton époux! 
Malgré tous ses forfaits... 

(Se tournant au fond du eôté du peupU.) 

Et malgré leur menace. 
Qu'il abjure son culte! 

PAULINE. 

Ociel!... 

FÉLIX. 

Et je fais grâce! 

Qu'il se repente ! ... et je sauve ses jours ! 
Mais toi seule à nos dieux peux le rendre!... 

PAULINE. 

Âh! j'y cours! 

(Pauline sort en courant. Le théâtre change. — Un cateau grillé préi di 
cirque; caveau où les condamnés attendaient l'instant du suppliée.) 

SCÈNE ni. 

POLYEUGTE, étendu sur un banc de pierre et se rét eillant. 

Rêve délicieux dont mon âme est émue, 
C'était Pauline!... oui, c'est elle que j'ai vue.. 
r un nuage d'or s'élevaul nws \vi c\ç\\ 
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Et tous deux... prosternés aux pieds de TËternel... 
« Ton Dieu sera le mien... et ta vie est ma vie!... v 
Disait-elle... boniieur!...' ô célestes amours!... 
Et j'entendais au loin une sainte harmonie^ 
Et lescieux répétaient... : « Réunis pour toujours! » 
Toujours!... toujours! Ah! ce n'est point un rêve, 

(Écoutant.) 

J'entends encor ces chants retentir jusqu'à moi ! 
Dieu des chrétiens, vers qui ma prière s'élève, 
Appelle à toi Pauliue! 

SCÈNE IV. 
POLYEUCTE, PAULINE. 

PAULINE, paraissant au fond. 

Oui! c'est lui que je voiî... 

(courant à lui et l'embrassant.) 

Mon époux ! . . . Polyeucte ! 

POLYEOGTE, toujours à genoux, 

Ah! je priais pour toi! . 

PAULINE, vivement. 

Je veux sauver tes jours! 

POLYEUCTE. 

Je veux sauver ton âme!... 
L'éclairer aux rayons d'une céleste flamme ! 

PAULINE. 

Que dis-tu, malheureux?... qu'oses-tu souhaiter? 

POLYEUCTE. 

Ce que de tout mon sang je voudrais acheter! 

(priant.) 

Seigneur, de vos bontés il faut que je l'obtienne ! 
Elle a trop de vertus pour n'être pas chrétienne : 
Avec trop de mérite il vous plut la former. 
Pour ne pas vous connaître et ne pas vous aimer! 

PAULINE. 

C'est peu de me quitter, tu veux donc me séduire!.. 

POLYEUCTE. 

C'est peu d'aller au ciel, je veux vous y conduire! 

PAULINE. *»j.; 

Vaine.s iUusionsl 
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POLYEUGTE, avre eathousiasme. 

Célestes v(^rités î 

PAULINE, de même. 

Étrange aveuglement ! 

POLYEUGTE, de même. 

Éternelles clartés! 

DOO. 
PAULINE. 

Pour toi, ma prière, 
Ardente et sincère. 
D'un juge et d'un père 
Fléchit le courroux ! 
Des dieux qu'il encense 
Reprends la croyance; 
Soudain sa clémence 
Me rend un époux! 

POLYEUGTE. 

Qu'importe ma vie. 
Sauvée ou ravie, 
Si Dieu, que je prie, 
Te guide au bonheur?.. 
Dieu que j'adore ! 
Dieu qu'elle ignore! 
Descends!., je t'implore! 
Et parle à son cœur! 

(a Pauline qui lui fait un geste suppliant. 

Les biens de la terre 
Ne sont rien pour moi; 
Toi seule m'est chère. 
Je pleure sur toi ! 

PAULINE. 

Mais songe au martyre, 
Au fer des. bourreaux! 

POLYEUGTE. 

Le Dieu qui m'inspire 
A fait des héros! 
Et sa céleste flamme 
Embrasant ton âme. 
Faut faire, s'il le veut, des miracles mouveaux! 

(Avae exlase.^ 

Viens! ô cé\v^?>\c iVwre\Ti\vi\ 



f 



ACTE IV, SCÈNE IV. 209 

Viens éclairer son âme ! 

(En et moment l'harmonie céleste se fait entendre, un ra^on lumineux 

traferse le caTeau.) 
PAULINE, avec la plus grande émotion. 

Prodige soudain!.. 
Lumière immortelle 
A moi se révèle!.. 
Une ardeur nouvelle 
Embrase mon sein!.. 

POLYEUCTE, avec joie et crainte. 

Mon cœur n'y peut croire. 

PAULINE, avec enthousiasme. 

Le jour a lui. 

POLYEUCTE. 

Céleste victoire ! 
Tu veux donc aussi... 

PAULINE. 

La mort et la gloire! 

POLYEUCTE. 

Peut-être ton âme 
S'abuse en sa foi ! 

PAULINE. 

Que Dieu qui m'enflamme 
Réponde pour moi! 

POLYEUCTE. 

Mais songe au martyre. 
Au fer des bourreaux! 

PAULINE. 

Le Dieu qui t'inspire 
A fait des béros ! 

POLYEUCTE. 

Il est donc vrail.. ma crainte est vaine; 
La foi sainte brille à tes yeux ! 

(a Pauline qui se met à genoux et étendant les mains sur sa tête. 

Des mains d'un époux sois cbrétienne, 
Et que ma voix t'ouvre les cieux! 

(La relevant.) 

Leve-toi!.. Dieu qui nous rassemble 

Nous réserve le même soiU 

Et maintenant marclaowa ewsetc^^. 
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Marchons à la gloire^ à la mort ! 

(Le brait des harpet ceintes recmnaenee.) 
ENSEMBLE. 

sainte mélodie! 
Concerts harmonieux! 
Par vous l'âme ravie 
S'élance vers les cieux l 
Allons, chrétien tidcle. 
Allons, voici l'instant! 
C'est Dieu qui nous appelle. 
C'est Dieu qui nous attend! 
Toujours unis tous deux 
Sur terre et dans les cieux!.. 

Marchons!., marchons!.. 
sainte mélodie! 
Accents religieux I 
Par vous Tâme ravie 
S'élance vers les cieux ! 

Etc., etc. 

(Ed et moment des gardes paraissent.— Ils vealeiit séparer Paoliiiè dePs- 
lyeocte, mais elle ne veut plus le quitter et Us sortent tons les denzen 
se tenant embrassés. —^ Les gardes les'saWent. — Le thé&tre ebangt et 
représente un vaste péristyle qui eonduit au cirque. — On aperçoit at 
fond , et à travers une grille, une partie du eirqne, ses gradins eoaTtrts 
de spectateurs, la loge du proconsul et du goaverneur, et dans la partie 
inférieure, les caveaux garnis de barres de fer, où sont renfermées les 
bétes féroces.) 

SCÈNE V. 

(Une partie du peuple garnit déjà les immenses gradins de rampbitbéâtr».— 
Une autre partie du peuple se précipite dans l'arène et eberebe de» 

places.) 

CHŒUR. 

11 nous faut et des jeux des fêtes. 
A la mort ces chrétiens odieux ! 
Traînez-les, livrez-les aux bêtes. 
Qu'ils soient déchirés à nos yeux ! 

(pendant ce cbosur, Félix, Sévère et les licteurs sont entrés par les portes 
à droite du péristyle. Gallisthènes et les prêtres entrent par la porte à 
gaucbe.) 
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GALLISTHÊNBS, t'adressant à Félix. 

Au peuple impatient nous devons ce spectacle. 
Seigneur, à ses plaisirs c'est mettre trop d'obstacle. 

SÉVÈRE, bas, à Félix. 

Polyeucte à ses pleurs a-t-il voulu céder? 

FÉLIX, de même, à Sévère et avec inquiétude. 

Ma fille ne vient pas ! 

GALLISTHANES, à FéliK. 

C'est trop longtemps tarder! 

LÉ PEUPLE. 

A la mort les chrétiens!., que la fête commen(^! 

CALLISTHÊNES. 

C'est à vous, gouverneur, de rendre la sentence. 

(Félix monte lentement tes degrés qai conduisent i sa tribune.) 
CALLISTHÉMES ET LE PEUPLE. 

Commencez!.. 

FÉLIX, debout, du haiit de s^ tribune et avec émotion. 

Livrez donc aux lions furieux 
Les chrétiens endurcis dans leur crime, et tous ceux 
Qui voudraient désormais partager leur croyance! 

LE PEUPLE, s*écartant et démasquant la porte à droite. 

Ils viennent !.. les voici ! 

SCÈNE VL 
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FELIX, sur la même tribune; SEVERE, sur les marehes 4* la tribune; 
CALLISTHÈNES et les prêtres au pieds de la tribune; PO- 
LYEUCTE et PAULINE , amenés par LES LICTEURS au milieu du 
eirque. Tous les deux sont habillés de blanc. 

FÉLIX, les apercevant. 

Grands dieux! 

SÉVÈRE, de même. 

désespoir! 
Pauline !v 

FÉLIX, du haut de la tribune et lui tendant les bras. 

Que fais-tu, ma fille? 

PAULINE, froidement. 

Mon devoir! 

FINALE. 

Notre Dieu, notre foi sont les mêmes. 
Et je dois partager son trépas! 
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TOUS. 

Toi!.. 

PÀULINS. 

Frappez ! 

GALLISTHÊNBS, aux prêtres tt im p«mpl«. 

Entendez ces blasphèmes! 

SÉVÈRBy dtseendant les marches do l'esealier. 

Elle invente un forfait qu'il n'est pas! 

GALLISTH&NES. 

Viens-tu donc pour défendre le crime... 
Ou les dieux? 

SÉVÈRE. 

^ Ah ! je veux lui parler ! 

(S'approehant de Ptaline.) 

Du devoir innocente victime^ 
Quoi ! tu meurs ! 

PAULINE. 

Sans pâlir! sans trembler! 

SÉV&RB. 

En épouse!.. 

POLYBUGTE^ avec fierté. 

En chrétienne! 

GALLISTHÊNES. 

fureur! 

SÉVÈRE, à Pauline. 

Daigne entendre ma voix qui te prie^ 
Non pour moi^ qui renonce au bonheur ! 

(Ltti nontrant Félix étanooi entre les bras de eeax qui PentoareAt. 

Mais forcé de frapper une fille chérie^ 

Vois ton père expirer de douleur! 

PAULINE ET POLYEUGTE. 

Unis sur la terre, 
Unis dans les cieux! 
Pour vous, pour mon père. 
Nous prierons tous deux! 

ENSEMBLE. 
GHCEUR DU PEUPLE. 

11 nous faut et des jeux et des fêtes. 
A la mort ces chrétiens odieux ! 
Traînez-les! livrcz-los tous aux bôtcs. 
Et qu'ils soient déchirés vx v\o^ ^e\x^\ 
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SÉVÈRE. 

Daigne entendre ma voix qui te prie, 
Non pour moi, qui renonce au bonheur ! 
Mais perdant une fille chérie, 
Vois ton père expirer de douleur! 

FÉLIX, revenant à lai. 

Je te perds, ô ma fille chérie, 
Rien ne peut t'arracher à Terreur ! 
Et par moi tu vas perdre la vie, 
ma fille! ô devoir! ô douleur! 

GALLISTHËNES ET LE PEUPLE. 

Plus de relards ! 

SÉVÈRE, avec eolére et les menaçant. 

Âh! cruels! 

PAULINE. 

Dieu propice, 

(Mentrant Sévère.) 

Sur mon père et sur lui veille encor! 

POLTEUGTE, aux bourreaux qui Tentourent. 

Je suis prêt ! 

CHOEUR DU PEUPLE. 

Hâtez donc leur supplice ! 
Ah ! comment les soustraire à la mort? 

(On entend en dehors les trompettes sacrées.) 
GALLISTHÊNES. 

Ah ! voici le signal du supplice. 

(On entend en dehors du cirque le chant des ehrétient.) 
GHCEUR DES CHRÉTIENS, en dehors. 

Gloire à toi, notre Père ; 
Pour lui le seul vrai Dieu, 
Nous disons à la terre 
Un étemel adieu. 

POLTEUGTE. 

Entends-tu les chrétiens? 

PAULINE. 

Gloire à Dieu! 

GALLISTHÊNES ET LE PEUPLE. 

Aux lions livrez-les ! 

SÉVÈRE ET FÉLIX. 

Par pitié, respectez la douVeutX 
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(Les lieteors imiMiit an milieu «la cirque Néarque et plusieurs chrétieai 
enchainés, et qui Tiennent se grouper autour de Polyeuete et de Pauliae. 
— Et .pendant le chœur suÎTant les belluaires se tiennent prés des grillM 
où sont renfermées les bêles féroees , prêts i les ouvrir ou signal de 
Caltisthénes.) 

ENSEMBLE. 
CHOEUR DBS PRÉTRBS. 

Juge implacable 
Et redoutable, 
Pour le coupable 
Impitoyable! 
Doux et clément 
Pour l'innocent; 
Mort à rimpie 
Qui Tinjurie, 
Et le dé6e I 
Qu'il soit proscrit. 
Qu'il soit maudit ! 

POLYBUGTE, PAULINE, NÉARQUB ET LES CHRÉTIENS. 

sainte mélodie. 
Concerts doux et pieux, 
Par vous l'âme ravie. 
S'élance vers les cieux \ 
Allons! chrétien fidèle, 
Allons, voici l'instant; 
C'est Dieu qui nous appelle. 
C'est Dieu qui nous entend ! 

(Sor un signal que donne Gallisthènes, le peupla qui était encore dans le 
cirque s'enfuit effrayé. — ~ Sévère tire son épée et veut se mettre devant 
Pauline : mais il est entraîné malgré lui par ses soldats. Les belluaires 
Tiennent d'ouvrir les grilles. — Tous les spectateurs poussent un eri.— ^ 
Félix se voile la tête et tombe évanoui. — Tous les chrétiens se mettent 
i genoux. — Pauline s'est précipitée dans les bras de Polyeuete qui seal 
debout attend la mort. — Un rugissement se fait entendre. Les lions 
vont s'élancer. — La toile tombe.) 

FIN DE LES MARTYRS. 
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PERSONNAGES 



SÉBASTIEN, roi de Portugal. 

ANTONIO, son oncle, régent 
royaume en son absence. 
I£ DE STLYA, grand inquisi- 
r. 
lAMOENS. soldat et poète. 

HENRIQUE, lieutenant de 
m Sébastien. 
-SELIM, gouvemenr de Fez. 



ABATALDOS, chef des tribus arabes, 

fiancé de Zayda. 
ZATBA, fille de Ben-Selim. 
Seigneubs et dames de la cour de 

Portugal. 
Soldats et matelots portugais. 
Soldats et femmes arabes. 
Membebs de l'inquisition. 
Hommes et femmes du peuple. 



ACTE PREMIER. 

le du port de Lisbonne. A droite, sur le premier plan, le palais du roi, d'ojk 
a descend par plusieurs marches. Au fond la mer, et la flotte prête à mettre 
la voile Tout se' prépare pour fembarqueroeut. On transporte à bord du 
sseau amiral des armes et des provisions. A gauche, des soldats et des ma- 
ots boivent ei chantent ; d'autres font leurs adieux à leurs femmes et à leur 
uiile. On voit circuler des hommes et des femmes du peuple, des seigneurs 
des grandes dames que la curiosité attire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DITS, MATELOTS, HOMMES et FEMMES DU PEUPLE, SEIGNEURS 
GRANDES DAMES, pais DOM ANTONIO et JUAM DE SYLVA. 

CHŒUR. 

Nautonier, déployez la voile! 
Élancez-vous, hardi marin ! 
Le roi commande, et son étoile 
Nous guide au rivage africain! 

n Antonio et Juam de Sylva sortent en ce moment du palais du roi et 
descendent les marches en causant.) 
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DOM ANTOHIO. 

Ainsi nous l'emportons, et le destin entraine 
L'imprudent Sébastien sur la rive africaine ! 

JUAV DE SYLVA. 

Mais, prêt à s'éloigner, votre royal parent^ 
dom Antonio, vous remet la r^ence... 

DOM AMTOmO. 

Que je dois à vos soins, vous, ministre prudent, 
Vous, grand inquisiteur!.. Et pendant son absence. 
Je prétends avec vous partager la puissance... 

JUAM DE SYLVA, à part, et pendant qne plasiean teigMnn aboi 

salnent dom Antonio. 

Que ta débile main ne gardera qu'un jour ! 
L'adroit Pbilippe Deux, que la gloire accompagne. 
Couve depuis longtemps d'un regard de vautour 
Le riche Portugal, trop voisin de l'Espagne; 
Et me promet, à moi, si je suis son soutien... 

(Regardant dom Antonio.) 

Un pouvoir plus durable et plus sûr que le tien. 

CHŒUR. 

Nautonier, déployez la voile! 
Elancez-vous, hardi marin! 
Le roi commande, et son étoile 
Nous guide au rivage africain! 

SCÈNE IL 

Les MàMES, un soldat, s'approehant de dom Antonio, à qni il 

on plaeet. 

DOM ANTONIO. 

Encore ce soldat qui me poursuit sans cesse 

(Au soldat.) 

D'un plaeet importun!.. Tes titres?.. 

LE SOLDAT. 

Ma détresse ! 

DOM ANTONIO. 

Eh! que veux-tu? 

LE SOLDAT. 

Parler au roi! 

DOM ANTONIO. 

Crois-tu donc, jusqu'à lo\, qac soi çcwAssvix ^*^«v©* 
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JUAM DE SYLVA. 

Arrière^ misérable! 

DOM ANTONIO, avec impatience. 

Oui ! va-t'en ! 
SCÈNE III. • 

Les mêmes, DOM SEBASTIEN, descendant les marches du palais. 

SÉBASTIEN. 

■ 

Eh! pourquoi 
Empêcher mes soldats d'arriver jusqu'à moi ? 

(Au soldat et lui faisant signe d'avancer.) 

Qui donc cs-tu? 

LE SOLDAT. 
AIR. 

Soldat, j'ai cherché la victoire. 

Et matelot, des bords lointains ; 

Poète, j'ai rêvé la gloire... 

Et n'ai trouvé que des dédains ! 

Au loin, sur des mers inconnues. 

J'ai suivi Vasco de Gama! 

Et des merveilles que j'ai vues 

Ma verve ardente s'enflamma! 

Lusiade!.. enfant de ma lyre chérie! 
Toi qui dois illustrer mon ingrate patrie. 
Pour toi J'ai combattu l'Océan courroucé! 
Oui, nageant d'une main, je criais aux orages: 
Perdez-moi!., mes portez mes vers jusqu'aux rivages... 
Pour la première fois, les dieux m'ont exaucé! 

Poète, j'ai rêyé la gloire. 
Et n'ai trouvé que le malheur ! 
Qu'auprès du fils de la victoire. 
Aujourd'hui, Je trouve l'honneur! 

SÉBASTIEN, au soldat. 

Ton nom? 

LE SOLDAT. 

Le Gamoens ! 

SÉBASTIEN, se découvrant avec respect, 

ie te salue! 
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(a dom Antoaio et A J«am qai hMiient Itt épanlw avec mépris.) 

Oui, dans ses yeux 
Du génie incompris j'ai vu briller les feux! 
Du pays dédaigneux, dont Toubli le rejette, 

(Tendant la main an Gamoens.) 

Son nom sera Torgeuil ! Je suis ton protecteur; 
Réponds-moi? Que veux-tu? 

GAMOENS. 

L'honneur 
De te suivre, ô mon roi, sur la rive du Maure 
Pour pailager et chanter tes exploits. 

SÉBASTIEN. 

Sois donc prêt à partir ! 

GAMOENS. 

Une faveur encore! 

LE ROI. 

Et laquelle? 

GAMOENS, lui montrant la fond du théâtre. 

Regarde ! 

LE ROI. 

Ah ! qu'est-ce que je vois? 

(On aperçoit on noir cortège qai traverse le tbèétra aveo une bannière : e'ast 
eelle de l'inquisition. — Des familiers da Saint-Office condoiaent une jeWM 
fille, coaterte du san-benito, vêtement des condamnés.) 

SCÈNE IV. 
Les MÊMES, ZAYDA et les familiers de l'inquisition. 

GHCEUR et marche. 

Céleste justice. 
Tu veux son supplice, 
Et le Saint-Office 
Punit les pervers. 
Sauvons ces inf&mes! 
Qu'ici-bas les flammes 
Préservent leurs âmes 
Du feu des enfers. 

LE ROI. 

OÙ la conduisez-vous? 

JUAM DE SYLVA. 

Au bûcher! 
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LE ROI. 

Quelle est-elle? 

JUAH DE SYLVA. 

Zayda l'Africaine^ hérétique, infidèle ! 
knx rives de Tunis prise par nos vaisseaux^ 
Elle avait^ abjurant des dieux trompeurs et faux, 
fleçu Teau du baptême... 

ZATDA. 

Oui, tremblante de crainte, 
l'avais de Mahomet renié la foi sainte ! 

JUAM DE SYLVA, au roi. 

Vous l'entendez ! 

ZAYDA. 

Et dans mon repentir. 
D'un odieux couvent, hier, je voulais fuir... 

LE ROI. 

Et pourquoi? 

ZAYDA. 

Pour revoir l'Afrique, ma patrie, 
St mon vieux père, hélas î qui me pleure et m'attend! 

LE ROI, vÎTement. 

Ah ! tu ne mourras pas ! 

JUAM DE SYLVA, s'ayançani. 

Notre roi tout-puissant 
Ne saurait au bûcher arracher cette impie. 
Ni du saint tribunal annuler les arrêts! 

LE ROI. 

Mais je puis commuer sa peine !.. et pour jamais. 
Et sous peine de mort, j'exile l'étrangère. 

JUAM DE SYLVA. 

En quels lieux? 

LE ROI. 

En Afrique, et près de son vieux père! 

(Zayda pousse an eri et iqmbe aux genoux de dom Sébastien.) 

CAMOENS. 

Vive le roi ! 

JUAM DE SYLVA ET LES INQUISITEURS. 

Ah ! l'impie 
11 nous défie. 
Il outrage la foi! 
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ZAYDA, aux pieds da r«l. 
AIR. 

toi qui me pardonne, 

le meilleur des rois ! 

Pour jamais je te donne 

Les jours que je te dois ! 
Que les dieux protègent ta vie. 
De gloii'e et d'honneurs sois comblé ! 
Et du beau ciel de ta patrie 
Ali ! ne sois jamais exUé ! 

ENSEMBLE. 
JUAH ET LES INQUISITEURS. 

Notre sainte colère 
N'épargne pas les rois. 
Malheur au téméraire 
Qui méconnaît nos lois. 

ZAYDA. 

mon Dieu ! sur la terre. 
Mon appui tutélaire, 
le meilleur des rois ! 
A toi qui me pardonne. 
Je consacre et je donne 
Les jours que je te dois! 

LE ROI. 

charmante étrangère. 
Doux attraits, douce yoix ! 
Le cœur le plus sévère 
Reconnaîtrait tes lois ! 

(a la Ca de cet air, aceompagné par les chœtors, on entend un a| 

trompettes qai eommenee le finale.) 
LE ROI. 

Entendez-vous la trompette 
Que l'écho des mers répète? 
Pour nous la palme s'apprête. 
Marchons nobles Portugais! 

Conquérants du Nouveau-Monde, 
La victoire nous seconde ! 
Des flots que Dieu nous réponde... 
Je vous réponds du succès l 
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(Aux Gamoens.) 

Toi, dis-nous le chant du départ, 
Et s'il est vrai que le poëte 
Inspiré du ciel, dis-nous, divin prophète, 
Quel sort attend notre étendard? 

GAMOENS, iTee «nthoasiasme. 

Oui, le ciel m'enflamme et m'inspire î 
Voyez-vous l'horizon serin?.. 
Voyez-vous le royal navire 
Ahorderie sol africain?.. 
Le vent du désert nous apporte 
Le cri du guerrier frémissant ! 
Gomhien sont-ils?., que nous importe? 
En avant, chrétiens, en avant! 

CHOEUR DE SOLDATS, s'animanf. 

En avant, soldats de la foi. 
En avant! Glohre à notre roi! 

GAMOENS. 

Quelle masse épaisse, innombrable, 
Se renouvelle sous nos coups ! 
Gomme des tourbillons de sable. 
Ils s'étendent autour de nous! 

ment, le théâtre s'obscurcit, la mer détient agitée, et l'on entend 
an loin gronder le tonnerre.) 

Sous nos pas a frémi la terre, 
Sur nos fronts mugit le tonnerre. 

(Avec égarement.) 

Soldats ! défendez votre roi, 
Soldats! sauvez notre bannière... 
Je la vois encor... je la voi... 
Mais sanglante et dans la poussière... 

rM le ehoBor.) 

ht... en avant, et mourons pour le roi ! 

LE ROI, f'élançant an milieu d'enx. 

:es-vous, amis? 

GAMOENS, retenant * Ini. 

Oui... oui... pardonnez-moi! 
ats de la foudre et ces épais nuages 
riaient à mes sens que de sombres présages ! 
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(Sn ce moment, lei nuages se dissipent, la mer redeTient ealme et U ni 

brille.) 

Mais le soleil revient!.. Soleil, quilles bérOs 
Doit aux champs africains dclairer la vaillance^ 
Que devant tes rayons s'inclinent nos drapeaux ! 

(Tons les drapeaux s'inclinent.) 

LE ROI. 

Seigneur, bénissez-les ! 

JUAM DE SYLVA, étendant lei maiiu. 

Oui, que la Providence 
Daigne exaucer nos vœut ! 

(a part.) 

Et monarque et soldats, 
Des sables africains vous ne sortirez pas!.. 

ENSEMBLE. 
JUAM, ANTONIO ET LES INQUISITBORS. 

Ânathème à l'hérésie 1 
Anatbème sur l'impie 
Qui nous brave et nous àéûe. 
Et méconnaît nos décrets. 
Que sur son front le qiel gronde. 
Que sous lui s'entr'ouvre Tonde, 
Que le fer seul lui réponde. 
Et l'engloutisse à jamais... 

LE ROI, GAMOENS ET LES SOLDATS. 

Entendez-vous la trompette 
Que l'écho des mers répète? 
Pour nous la palme s'apprête. 
Partons nobles Portugais I 
Conquérants du Nouveau- Monde, 
La victoire nous seconde! 
Des flots que Dieu nous réponde... 
Je vous xéponds du succès ! 

ZAYDA. 

De la fureur de l'impie 
Il a préservé ma vie ; 
Mahomet, je t'en supplie. 
Récompense ses bienfaits ! 
puissant maître du monde, 
Qu'à mes vœux son sort réponde. 
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Que la justice confonde 

Les méchants et leurs projets ! 

ZAYDA^ A genoux. 

Mahomet! sauve sa vie! 

LE PEUPLE. 

Dieu des chrétiens ! sauve le roi ! 

LE ROI. 

Adieu! Lisbonne!... 

GAMOENS. 

Adieu, patrie ! 

LE ROI. 

Nous reviendrons dignes de toi ! 

ENSEMBLE. 
ZAVDA. 

De la fureur de Timpie' 
11 a préservé ma vie^ etc. 

JUAM ET LES INQUISITEURS. 

Anathème à l'hérésie ! 
Anathème sur l'impie ! etc. 

LE ROI^ GAMOENS ET LES SOLDATS. 

Entendez-vous la trompette 
Que l'écho des mers répète ? etc. 

LE PEUPLE. 

Pour la gloire et la patrie 
Quand il expose sa vie, etc. 

(Dom Antonio et Juam laissent éclater la joie que lear eavse le départ de 
Sébastien. — Le peuple «atoure le roi de ses transports. — Zayda lui 
baisse la main. — Le M], Êamoens et les officiers monteol sur le vais** 
sean amiral, et Ton apei'^it en pleine mer, à rhorison» léate la flotte 
portugaise A la voile.) 



ACTE IL 



La scène se passe en Afrique. Le tbéâtre représente Tbabitatiou de Ben-Selim, 

dans les environs de Fez. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ZAYDA, entourée de ses compagnes. 
CHŒUR DES JEUNES FILLES. 

Les délices de nos campagnes, 
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La rose des déserts^ 
La plus belle de nos compagnes^ 

Gémissait dans les fers ! 
Le ciel a de nos voix plaintives 

Entendu les soupirs ! 
Elle revient !.. et sur nos rives 

Reviennent les plaisirs. 

Zayda fait signe qu'elle désire rester seale. Les jeunes filles s'éloignem.) 

SCÈNE IL 

ZAYDA^ seule. 

Depuis que sa main protectrice 

A défendu mes tristes jours, 

Pour mon malheur, pour mon supplice. 

Je l'entends, je le vois toujours ! 
Hélas! le doux ciel de mes pères 
N'a pu consoler mon ennui ; 
Mon âme, aux rives étrangères 
Est demeurée auprès de lui! 

SCÈNE III. 
ZAYDA, BEN-SELIM. 

REN-SELIH, s 'approchant de sa fille. 

Pourquoi, le Iront toujours voilé par un nuage. 
Du brave Abayaldos repousses-tu l'amour? 

(Zayda fait signe qu'elle ne peut It lll dire.) 

Ma fille accueille au moins l'hommage ' 
De l'amitié qui vient célébrer ton retour. 

(On danse. DÎTertissement, composé de plusieurs pas de caractère. A la fin 
du divertissement, pn entend un bruit de trompette. Parait Abayaldos 
armé en guerre et A la tète de sa tribu.) 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, ABAYALDOS, et les arabes sons ses ordres. 

ABAYALDOS. 

Eh quoi ! des danses et des fêtes !.. 
Des cris joyeux frappent les airs ! 
Lorsque la foudre csl sxxt no?> XfcXfôft 
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Et lorsque l'infidèle envahit nos déserts? 

TODS^ poussant un cri. 

Les chrétiens ! 

ABAYALDOS. 
AIR. 

Levez-vous! Que le glaive 
Etincelle en vos mains ! 
A vos jeux faites trêve I 
Aux armes ! Africains! 
Oui, saisissez le glaive, 
Aux armes!.. Africains ! 

Sébastien, ce prince infidèle. 
Est venu pour nous asservir ! 
11 nous défie et nous appelle 
Aux plaines d'Alcazar-Kebir ! 

Levez-vous que le glaive 
Etincelle en vos mains ! 
Plus de paix, plus de trêve! 
Aux armes!.. Africains ! 

(S'adressant à Zayda.) 

La guerre sainte est déclarée 

Et nous courons au champ d'honneur ! 

Ta foi, si longtemps espérée. 

Doit être le prix du vainqueur ! 

Zayda lui fait signe qu'elle ne veut rien promettra. Abayaldos la regarde 
quelques instants avec jalousie et Golére, puis se retournant vers s^s 
compagnons.) 

Levez-vous! Que le glaive 
Étincelle en vos mains î 
Plus de paix ! plus de trêve ! 
Aux armes! Africains! 

CHOEUR DES FEMMES, à genoux. 

Dieu ! qui tiens le glaive 
Et la mort dans tes mains, 
Vers toi ma voix s'élève. 
Protège leurs destins ! 

GIIGEUR DES HOMMES. 

Levons-nous! Que le glaive 
Étincelle en nos tï\a\u%\ 

T. XX. ^'^ 
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Plus de paix! plus de trêve ! 
Aux armes! Africains I 

ZAYDA. 

Dieu! détoiu-ne le glaive 
Qui brille dans leurs mains ! 

(ils sortent tous en désordre. On entend pendant quelques instants encore 
le bruit de la musique guerrière et des cris tumultueux qui s'éloignent. 
Le théâtre change.) 

SCÈNE V. 

(La plaine d'Aleaxar-Kebir après la bataille. -~ A gauche , un rocher. 
-~ Au fond, on Toit étendus sur le sable les corps des chrétiens et des 
musulmans, des armes, des débris, etc.) 

DOM SÉBASTIEN 9 entouré de quelques OFFICIERS PORTOGAIS^ 
blessés comme lui. Épuisé par la perte de son sang^ il est soutenu par 
DOM HENRIQUË^ et tient encore à la main nna poignée de sabre 
brisé. 

DOM SÉBASTIEN. 

Uneépée! une épée!.. 

DOM HENRIQUB. 

Hélas ! tout est perdu ! 

DOM SÉBASTIEN^ avec égarement. 

Sauvons le Camoens, sur le sable étendu. 

DOM HENRIQOE. 

Ne songez qu'à vous, sire ! 

(Aux autres seigneurs portugais.) 

A leur rage inhumaine 
Dérobez notre roi que je soutiens à peine! 

DOM SÉBASTIEN, tombant presque évanoui au pied du rocher< 

Âh ! laissez-moi . . . Fuyez ! 

DOM HENRIQOE, entendant les Arabes qui s'avancent. 

Us viennent ! les voici ! 

(Faisant signe aux officiers de déposer le roi au pied du rocher.) 

Là!., près de cette roche!.. Et nous, mourons ici! 

SCÈNE VI. 
Les MÊMES, ABAYALDOS, et les arabes. 

ENSEMBLE. 
CHŒUR DES ARA'BES. 

Victoire! victolrel vvcVo\xe\ 
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Allah, du haut du ciel, 
A proclamé la gloire 
Des enfants d'Ismaêl ! 
Ni pitié, ni clémence ! 
Que le fer menaçant 
Serve notre vengeance. 
Et s'abreuve de sang! 

CHŒUR DES PORTUGAIS. 

Trahis par la victoire. 
Dans notre sort cruel. 
Il nous reste la gloire 
De mourir pour le ciel! 
Oui, contre leur vengeance, 
Soutiens-nous, Dieu puissant ! 
Céleste récompense 
Près de toi nous attend! 

ABAYALDOS. 

Des ennemis vaincus les corps jonchent la plaine, 
Le roi, qui, sous nos coups, sanglant était tombé. 
Au destin qui l'attend s'est ici dérobé! 
Sébastien est à nous, c'est Dieu qui nous l'amène! 

CHŒUR DES ARABES. 

Au nom d'Abayaldos, défenseur de la foi. 
Que des derniers chrétiens disparaisse la trace ! 
Frappons-les! 

SÉBASTIEN, se soulevant. . 

Moi, d'abord! 

ABAYALDOS, aax Portugais. 

Oui, pour vous point de grâce. 
Si VOUS ne me nommez à l'instant votre roi. 
Parlez? Lequel de vous est Sébastien? 

(Sébastien fait un mouTement.) 
DOM BENRIQUE le prévient et dit à voix haute : 

C'est moi! 

(a voix basse et serrant la main de Sébastien qui veut parler.) 

Vivez pour eux !.. Je meurs! 

(il tombe A terre et rend le dernier soupir. 
ABAYALDOS, debout et le contemplent. 

Le voilà donc ce roi!- ce hétos lèméx^vri^ 
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Qui rêvait en Afrique un empire nouveau ! 
ii n'y sera venu conque'rir qu'un tombeau! 
Même après son trépas, esclave en cette terre, 
Sa cendre, parmi nous, restera prisonnière! 

(Aux seigneurs portugais.) 

Vous, pourtant, j'y consens, jusqu'au dernier séjour 
Accompagnez le prince objet de votre amour!.. 

(On emporte le corps do dom Hcnrique, et sur un geste d*Abayaldos, les set- 

gneurs portugais le suivent.) 

CHŒUR d'arabes. 

Victoire ! victoire ! victoire ! etc. 

(ils sortent tous.) 

SCÈNE VII. 

DOM SÉBASTIEN, évanoui au pied du rocher, ZAYDA. 

ZATDA entre mystérieusement, elle examina avee effroi plusieurs cadavres de 
soldats et d*o£Beiers portugais qui gisent au fond du théâtre. 

Il est tombé !.. parmi ces cadavres sanglants. 
D'interroger la mort... oui... j'aurai le courage... 

(S'avançant vers le rocher.) 

De le sauver blessé... captif... s'il n'est plus temps, 
A ses restes du moins j'épargnerai l'outrage!.. 
Vers lui. Dieu de bonté, guide mes pas tremblants! 

(Elle s'asseoit un instant sur le rocher.) 
DOM SÉBASTIEN, toujours- sans connaissance. 

Henrique!.. Camoens!.. Vaincu! 

ZAYDA. 

Grands dieux ! . . qu'ai-j e entendu ? 

(Le reconnaissant.) 

C'est lui!.. 

(Zayda fait respirer au roi des sels qui le raniment.) 
ZAYDA, déchirant son voile pour panser ses blessures. 

Mon Dieu! sa misère est si grande 
Qu'elle doit m'absoudre à tes yeux! 
Et ta loi même nous commande 
De secourir les malheureux! 

SÉBASTIEN, qui peu A peu est revenu à lui. 

La lumière m'était raviel.. 

La mort allait fermer m«â ^eux... 
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Qui donc me rappelle à la vie 
Et me rend la clarté des cieux?.. 

ZAYDA^ rappelant le motif de son air du premier aete. 

Quand le sort t'abandonne, 
le meilleur des rois!.. 
Pour jamais je te donne 
Les jours que je te dois! 

SÉBASTIEN, se levant et la regardont. 

Lorsque tout m'abandonne... 
C'est toi!., je te revois!.. 
L'espoir pour moi rayonne 
Aux accents de ta voix ! 

(La repoussant doucement de la main.) 

Vouloir sauver mes jours, c'est exposer les tiens; 
V£|, laisse-moi périr! 

ZATDA, avec énergie. 

Par le Dieu des chrétiens ! 
Vous vivrez, sire ! ou nous mourrons ensemble ! 

SÉBASTIEN, étonné. 

Qu'en tends-je? 

ZAYDA, de même. 

Roi puissant, je ne t'aurais rien dit ! 
Mais malhem^eux, mais errant et proscrit... 
Tu sauras tout!.. Je t'aime! et pour toi seul je tremble ! 

SÉBASTIEN. 

Je n'ai que mon malheur désormais à t'oifrir ! 

ZAVDA. 

Qu'importe?., si pour toi je puis encore mourir ! 
Si ton sort est le mien !.. 

SÉBASTIEN. 

Oui, Dieu, qui nous rassemble. 
Ne voudra plus nous désunir! 

ZAYDA. 

Courage!., ô mon roi! courage! 
L'amour inspire ma voix! 
Le soleil brille après l'orage. 
Et Dieu veille sur les rois ! 

' SÉBASTIEN. 

Oui! courage! courage! 
Le mien renaît à sa vovx.*, 
Le soleil brille après Vo\îi^e, 
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Et Dieu veille sur les rois î 

ZAYDA. 

Le ciel doit mettre un terme à vps misères ; 
Bientôt pour vous les beaux jours renaîtront ! 
Vous reverrez le palais de vos pères. 
Et la couronne ornera votre front ! 

SÉBASTIEN. 

Ange du ciel !.. mon ange tutélaire^ 
Par toi bientôt mes beaux jours reviendront; 
Oui, oui, je veux voir à tes pieds la terre. 
Et la couronne éclater sur ton front ! 

ENSEMBLE. 
ZATDA. 

Courage! ô mon roi! courage! 
L'amour inspire ma voix! 
Le soleil brille après l^'orage, 
Et Dieu veille sur les rois ! 

SÉBASTIEN. 

Oui! courage!., courage!.. 
Le mien renaît à sa voix; 
Le soleil brille après l'orage. 
Et Dieu veille sur les rois! 

(On entend au dehors un grand tamulte.) 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes, GHCEUR D-'ARABES, U hache à U main, at »pfre#vuit 

Sébastien. 

GHCEUR. 

Du sang! du sang!., c'est l'ordre du prophète, 
Frappons! frappons! pour obéir au ciel. 
Allah ! Allah nous demande sa tète ! 
Du sang! du i^ang!.. aux enfants dlsmaël! 

ZAYDA, s'ëlançant au devant d'Abayaldos et de Bcn-SeUm » qui Tiennent 

d'entrer, et leur montrant Sébastien. 

Non! VOUS épargnerez celui que je protège! 
Si vous m'aimi'Z, sauvez un malheureux!.. 

(a AbayaldoS) %^ec force el CL«U4.^ 

Je le demande \ . . ie \e Nev\iL\ 



ACTE H, SCÈNE XUU 231 

ABAYâLDOS. 

Et pourquoi vous obéirais-je^ 
A TOUS qui repoussez et ma main et mes vœux? 

CHOEUR^ entourant Sébastien. 

Du sang! du sangl.. c'est la loi du prophète! 
Frappons 1 frappons! pour obéir au ciel. 
Allah ! Allah nous demande sa tête ! 
Du sang! du sang!., aux enfants d'Ismaëit 

(lU ont entouré Sébastien : le fer est levé sar sa tête ; on va le frapper. Zayda 

pousse an cri, s'élance deyant lui, et lui fait un rempart de son corps.) 

ZATDA, tremblante d'effroi, et s'adressant à Abayaldos. 

Eh bien donc !.. ordonnez qu'on épargne sa vie!.. 
Qu'il puisse encor revoir le ciel de sa patrie !.. 

(Montrant son père et elle.) 

A nos soins confié, qu'il soit libre par vous. 
Et, je le jure ici, vous serez mon époux ! 

ABATALDOS, étonné. 

Quel intérêt si grand?.. 

ZAYDA. 

Sur la rive lointaine. 
Je mourais... un chrétien osa briser ma chaîne. 
Libre, j*ai fait serment de sauver un chrétien !.. 
Ce vœu, vous m'aiderez à l'accomplir!.. 

ABAYALDOS, au roi. 

Eh bien! 
Sois libre !.. va bénir au sein de ta patrie. 
Le nom sacré de celle à qui tu dois la vie ! 

ZAYDÀ, à Toix basse, au roi, qui fait le geste de refuser. 

Sire, pour vous sauver j'avais promis mes jours : 
Je donne plus encore, et, si je vous suis chère. 
Partez, sire, parlez!.. Sur la rive étrangère. 
Mon cœur est avec vous et vous suivra toujours! 

ABAYALDOS ET LE CIIOCCR DES ARABES, * dom Sébastien. 

Partez! parlez!., c'est l'ordre du prophète! 

(Aux esclaves et aux femmes, qui s'avancent avec des guirlandes et des cor- 
beilles de fleurs.) 

Marchons ! ., marchons ! des combats à l'autel ! 
De notre chef que le bonheur s'apprête. 
Amour et gloire aux enfants d'ismaêl! 

ZAXÛA. 

Pour le sauver, quand mon laÀXiexxt ^ «i^^x^'^» 
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Sur lui^ mon Dieu^ veillez du haut du ciel! 

(Abayaldos a prit U main de Zayda, qai, pâle et tremblante, le sait en se 
soutenant A peine. — — Le cortège s'éloigne avec eax.) 

SÉBASTIEN, seul, sur le banc où il est tombé anéanti, regardant autour de lui. 

GAVATINE. 

Seul sur la terre, 
Dans ma misère , 
Je n*ai plus rien ! 
Amour céleste, 
Qui seul me reste, 
Est mon soutien ! 
Oui, lui seul ranime mon âme ; 
Dans le destin qui m'accable et m'abat, 
11 ne ine reste rien que l'amour d'une femme, 

(Atcc énergie.) 

Et le cœur d'un soldat! 

(Faible et chancelant encore, il s'éloigne. '— La toile tombe.) 



ACTE III. 

Le palais du roi à Lisbonne. Sur les premiers plans, la salle da trône. An fond, 
une galerie extérieure donnant sur des jardins. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DOM ANTONIO, couvert de son manteau royal, la couronne en tête et ap- 
puyé sur sa main de justice, est debout sur une riche estrade, életée 
de plusieurs degrés, et reçoit les serments de tous les GRANDS DO 
ROYAUME. — A droite et à gauche, des DAMES DE LA COUR en bril- 
lants costumes. <— Au fond, des HUISSIERS, des PAGES; et, dans U 
galerie «xtérienre , des flots de PEUPLE , que des GARDES empéebant 
d'entrer. 

DOM JUAM DE SYLVA, s'adressant à dom Antonio. 

RÉCITATIF. 

Pour éteindre une guerre fiux deux pays cruelle, 
L'illustre Abayaldos, de Sébastien vainqueur. 
Envoyé par son roi, vient en ambassadeur 
Proposer un traité d'alliance élCYï\e\V\.\l 

(Sur une marche In-illante paramenl KV»a^^\Àos tx x<»xi\*\% »i\v% ^% V%m- 
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bassadt. — - Dés Mclaves portent des présents qu'ils déposent au pied do 
trône. '— A côté d'Abayaldos, des seigneurs arabes» des guerriers musul- 
mans, des esclaves et quelques femmes voilées. -— • Abayaldos s'avance ter* 
dom Antonio et lui remet ses lettres de créance.) 

ABAYALDOS. 

Nous apportons ces présents et nos vœux 
Au nouveau roi de la Lusitanie ; 
Puissent, par lui, briller sur sa patrie 
Un ciel plus pur et des jours plus heureux! 

DOM ANTONIO. 

Puissions-nous du passé faire oublier les fautes! 
Vous^ cependant, soyez mes amis et mes hôtes! 
Et jusqu'au jour heureux qui nous promet la paix, 
Daignez pour votre asile accepter mon palais! 

f Abayildos s'incline en signe d'acceptation. — Dom Antonio descend de son 
tr6n« et s'éloigne atee dom Juam et les seigneurs qui l'entourent.) • 

SCÈNE IL 

(Toute la eour s'est retirée. — Abayaldos, resté avec quelques eselaves, leur 
fait signe de s'éloigner, et retient par la main une femme qui allait les 
suivre.) 

ABAYALDOS, ZAYDA. 

ABAYALDOS, regardant autour de lui. 

Nous sommes seuls ! 

ZAYDA, levant son voile. 

Hélas ! sur la terre africaine. 
Seigneur, que ne me laissiez-vous? 
Pourquoi, sur cette rive étrangère et lointaine 
M'avoir forcée à suivre mon époux. 

ABAYALDOS, avec une fureur concentrée. 

DUO. 

C'est qu'en tous lieux, comme une esclave. 
Nuit et jour tu suivras mes pas! 
Ce cœur perfide qui me brave. 
Ainsi ne me trahira pas! 

ZAYDA. 

D'où viennent œs transports et ceVVe ltéîvç^\^, 

Quand je vous ai donné ma maîw, rao^ ccEva,'»^^^^'^'^' 
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ABAYALDOS. 

Oui« j'ai reçu ta main^ oui, j'ai reçu ta foi! 
Mais ton cœur, Zayda, ne fut jamais à moi ! 

ENSEMBLE. 

En tous lieux et comme une esclave, 
Nuit et jour tu suivras mes pas I 
Ce cœur perfide qui me brave. 
Ainsi ne me trahira pas ! 

ZATDA. 

Frappez donc, la mort que je brave. 
Moins que vous est cruelle, hélas ! 
Prenez pitié de votre esclave. 
Qui vous demande le trépas 1 

ABAYALD09, 

Les larmes qu'en secret sans cesse tu répands,, •• 

ZAYDA. 

Attestent la douleur I non le crime... 

ABAYALDOS. 

Tu mens! 
Une nuit, Zayda, près de toi qui m'es chère, 
Pensif, je veillais!... Toi, dans un rêve adultère. 
Tu murmurais un nom., qui n'était pas le mien! 

ZAYDA. 

Moi ! grand Dieu 1 

ABAYALDOS. 

Ce chrétien!... C'en est un... 

(Atee rage») 

Ce chrétien. 
Je l'atteindrai!... fût-ce au bout de la terre ! 

ZAYDA, Titement. 

Et s'il n'est plus! 

ABAYALDOS. 

Mon amour ofiensé. 
Même après le trépas, est jaloux du passé ! 
Mais non... non!... 

ENSEMBLE. 
ABAYALDOS. 

En vain pour le soustraire 
A ma juste colère, 
Ton cœur pevMe es^fetfe 
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Me tromper^ me fléchir... 
Oui... je veux, par vengeance... 
Croire à son existence... 
Rien qu'à cette espérance 
Mon cœur bat de plaisir. 

ZAYDA, à part. 

Dieu seul en qui j'espère, 
Dieu si longtemps sévère. 
Par mes pleurs, ma prière. 
Laissez-vous attendrir ! 
Et si c'est une offense 
D'avoir, dans ma souffrance. 
Gardé sa souvenance... 
C'est moi qu'il faut punir ! 

(Haut, élevant la main ters le ciel.) 

hl croyez-en du moins à ce serment suprême... 

ABAYALD08. 

Ji^on ! vos serments ne sauraient m'attendrir; 
i n'ai plus confiance à présent qu'en moi-même l 
ces yeux, pour tout voir... 

(Montrant son poignard.) 

A ce fer... pour punir. 

ENSEMBLE. 
ABAYALDOS. 

Ne crois pas le soustraire, 
A ma juste colère; 
En vain ton cœur espère 
Me vaincre ou me fléchir! 
Je veux, dans ma vengeance. 
Croire à son existence... 
Et ma seule espérance. 
Sera de le punir, 

ZAYDA, « part. 

Dieu seul en qui j'espère. 
Dieu! si longtemps sévère, 
Par mes pleurs, ma prière. 
Laissez-vous attendrir ! 
Et si c'est une offense 
D'avoir, dans ma sou^tawc^. 
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Gardé sa souvenance... 
C'est moi qu'il faut punir ! 

(Des scigoeurâ do palais entrent et montrent i Abayaldos les appartements 
à droite, qui sont les siens. — Il y entre aTec Zayda.) 

SCÈNE III. 

(Le théâtre change et représente la principale place de Lisbonne, en 1577> A 
gauche, la façade de la cathédrale. Au fond et à droite, plusieurs rues qu^ 
aboutissent à la place. Il fait nuit. Un soldat blessé et marchant avce peios 
tort d'u«e des rues à droite, et s'avance lentement sur la place publiqae 
dont il regarde en silence les principaux édifices.) 

CAMOENS, aeul. 

ROMANCE. 

PREMIER COUPLET. 

ma patrie I 
Un de tes fils, pauvre et sanglant. 
Touche enfin ta rive chérie ! . . . 
£t tous les malheurs de ma vie, 
Je les oublie en te voyant, 

ma patrie!... 

DEUXIÈME COUPLET. 

De ma patrie 
L* aspect touchant et solennel 
Ranime mon âme affaiblie; 
Et si je dois perdre la vie. 
Je mourrai du moins sous le ciel 

De ma patrie ! 

SCÈNE IV. 

CAMOENS, UNE RONDE DE SOLDATS, traversant la ruf. 

SOLDATS. 

Qui vive!... 

CAMOENS, avec joie 

Un exilé qui revoit sa patrie! 
Un soldat qui revient d'Afrique... 

UN DES SOLDATS, à demi voix. 

Sur ta vie, 
TaiS'toi, mon camarade, eV d\^v;i\\3J\^ ^owO.mv. 
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Notre nouveau monarque a peu de sympathie 
Pour tout ce qui revient du rivage africain! 

SCÈNE V. 

CAMOENS, seul. 

noble Sébastien! généreuse victime! 
Après toi, pensais-tu que ton vil successeur 
De notre sang versé nous ferait même un crime! 

(Regardant autour de lui.) 

Rien!... et blessé!... que faire? 

(Après un instant de silence et avec désespoir.) 

honte !... ô déshonneur ! 
11 faut donc que ce bras, qui sut porter le glaive. 
Vers la richesse altière en suppliant se lève !... 
Gamoens mendiant !... Allons... 

(portant la main i^ur sa poitrine.) 

'■*' Tais-toi, mon cœur! 

(Regardant au eiel..) 

Et VOUS, nuit, de mon front dérobez la rougeur! 

SCÈNE VI. 

(En ec moment, paraît un liomme enveloppé d'un manteau, il s'avance vers 
la place. — Gamoens l'aperçoit malgré l'obscurité, s'approehcde lui, dé' 
fait son casque et le lui présente.) 

DOC. 
GAMOENSy tendant'son casque. 

C'est un soldat qui revient de la guerre; 
La main qu'il tend fut blessée au combat! 
11 vous demande, ainsi que Bélisaire!... 
Riche, donnez Tobole au vieux soldat ! 

DOM SÉBASTIEN. 

Ainsi que toi, je reviens de la guerre, 
Ainsi que toi, blessé dans le combat. 
J'ai rapporté la gloire et la misère, 
Le seul partage, hélas! du vieux soldat! 



ENSEMBLE.. 

Ouiy comme toi, frère, je s\\\s> ^oV^ii^V. 

r. XX. 



\v 
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GAXOENS; lui prenant la main. 

Ta main l ta main dans celle du soldat ! 

(Toailei deux le pressent la main, et s'asseyent snr le banc de pierre i dreite. 

GAMOENS^ interrogeant atee intérêt. 

Tu fus blessé?... 

DOM SÉBASTIEN. 

Dans les champs d' Alcazar ! 

CAMOENS; de même. 

Tu combattais? 

DOM SEBASTIEN. 

Près de notre étendard! 

GAMOENS, de même. 

Auprès du roi?... 

DOM SÉBASTIEN. 

Je ne l'ai point quitté! 

GAl^NS. 

Ni moi non plusl... 

(Se levant et s' animant.) 

Debout à son côté, 
Frappé!... laissé pour mort!... fatale défaite! 

DOM SÉBASTIEN, s'animant aussi, et l'écoutant arec intérêt. 

Qui donc es-tu? 

GAMOENS. 

Son ami ! son poète. 
Qui voudrait vivre encor pour chanter ses exploits 
Et les rendre immortels! 

DOM SÉBASTIEN, poussant un cri. 

Gamoens I 

GAMOENS, ému. 

Cette voix!... 
Non... non... c'est une erreur... 

(cherchant à le reconnaître dans l'ombre.) 

Du roi que je regrette. 
Ce ne sont point les traits... 

DOM SÉBASTIEN. 

Changés par le malheur... 

(lui ouvrant les bras.) 

Mais Jà, du moins... Va, c'esl Vou^oxwc^ ?»wx t^>«. 
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ENSEMBLE. 
CAMOENS, se jetant» dans ses bras. 

jour de joie I ô jour dlvresse ! 
C'est lui... que sur lùon cœur je presse. 
Vers toi, mon Dieu I rappelle-moi ! 
Je puis mourir! j'ai vu mon roi! 

(Criant à -voix hante.) 

Vive le roi!... 

DOM SÉBASTIEN. 

Dernier jour de joie et d'ivresse ! 
Seul ami que le ciel me laisse! 
Je retrouve, moi qui fus roi. 
Un cœur qui bat encor pour mot ! 

(Lni imposant silence.) 

Tais-toi! tais-toi! 

(a demi voix.) 

Un oncle ambitieux, avide du pouvoir. 
Sur mon trône vacant s'est hâté de s'asseoir. 
Il compte sur ma mort et la rendrait réelle 
S'il en pouvait douter... 

CAMOEMS. 

Mais tous vos courtisans?... 

DOH SEBASTIEN. 

La fortune me fuit... ils feront tous comme elle ! 

CAMOENS. 

Dans vos soldats du moins. 

DOM SEBASTIEN. 

Sont mes seuls partisans ! 
Par eux d'abord il faut me faire reconnaître. 

CAMOENS. 

Ils vous reconnaîtront!... croyez-en mes serments. 
Je leur crierai : C'est notre maître ! 
C'e^t lui ! c'est lui !... mes amis, croyez-moi ! 

ENSEMBLE. 

CAMOENS. 

jour de joie ! ô jour d'ivresse ! 
Retentissez, chants d'allégresse l 
mon pays ! relève-toi. 
Dieu te rend ta gloire etloniov. 
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Vive le roi ! 
jour de joie ! etc. 

DOM SfiBASTIBN. 

Dernier jour de joif et d'ivresse ! 
Seul ami que le ciel me laisse^ 
Je retrouve, moi qui fus roi. 
Un cœur qui bat encor poiur moi ! 

Tais-toi! tais-toi! 
Dernier jour, etc. 

(Oa entend dans le lointain les sons d'une musique funèbre. — Dom Se. 

bastien, le Gamoeus s'arrêtent étonnés.) 
GAMOENS. 

Quels sont ces sinistres accents? 

DOM SÉBASTIEN. 

Les funèbres honneurs, qu'en son deuil hypocrite. 
Le nouveau roi vient rendre au roi dont il hérite. 

GAMOENS, regardant vers la droite. 

Oui, dom Antonio, suivi de tous les grands. 

SCÈNE VIL 

DOM SÉBASTIEN, GAMOENS, à droite, enveloppés de leurs manteaux. 
— Marche, eortége funèbre aux flambeaux. — Paraissent des G0MPA6NIBS 
DE SOLDATS et DE MARINS, puis des MAGISTRATS, des INQUISITEURS, 
des SEIGNEURS, des DAMES DE LA COUR. — Le char, couvert d'insi- 
gnes royaux, des armes de Portugal et d'ornements funéraires, Id cheval 
de bataille de dom Sébastien. — Puis paraissent DOM ANTONIO et 
DOM JUAM DE SYLVA, au milieu de toute la cour, portant des man- 
teaux de deuil. — Des VALETS DE PIED les escortent avec d'innom- 
brables flambeaux. — Le PEUPLE arrive par toutes les rues qui don- 
nent sur la place, et se presse autour du convoi. 

GQŒUR ET MARCHE. 

Sonnez, clairons funèbres. 
Roulez, sombres tambours ! 
Évoquez des ténèbres 
L'ange des derniers jours ! 
Du Dieu qui tient la foudre 
qu'il proclame les lois. 
Lui qui réduil eu ^ouÀxe^ 
La majeslé des to\s\ 
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Sonnez, clairons funèbres. 
Roulez, sombres tambours! 
Évoquez des ténèbres 
L'ange des derniers jours! 

(La ehar s'est arrêté au milieu du théâtre. — Dom Juam de Sylva, dora 

Antonio et tous les grands de la cour sont entrés dans la cathédrale. ) 

TROIS INQUISITEURS, se tournant vers le pèupU. 

Au nom d'un Dieu vengeur, peuples, écoutez-moi ! 

(Montrant le catafalque.) 

D'un monarque imprudent déplorons la folie; 
Courbons-nous sous la main du Dieu qui le châtie. 

GAMOENS. 

Je ne souffrirai pas qu'on outrage mon roi! 

AIR. 

Venez défendre sa mémoire. 
Malheureux dont il fut l'appui : 
Soldats, ses compagnons de gloire. 
Venez tous, et pleurez sur lui ! 
Le sort a trahi sa vaillance ; 
11 est tombé, mais en héros. 
Du pays pleurons l'espérance. 
Pleurons l'honneur de nos drapeaux! 

CHOEUR. 

Du pays pleurons l'espérance, 
Pleurons l'honneur de nos drapeaux! 

(Dom Juam, dom Antonio sortent de Péglise à gauche, au moment où AbayaU 
dos et la suite de l'ambassade entrent par la droite.) 

DOM JUAM. 

Qui trouble de ce jour la pompe solennelle? 

GAMOENS. 

Un soldat^ un poète, tm Portugais fidèle, 
Esclave de sa foi, sans peur et sans espoir, 
Qui chante le malheur et non pas le pouvoir ! 

DOM JUAM. 

Parmi nous qui t'amène. 
Pour fomenter encor la discorde et la haine? 

(Aux soldats. 

Entrainez-lc malgré ses amis \ïïi^TVLàfe\x\s». 
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(Montrant don Antonio.) 

Allez^ ie roi rordonne! 

DON S&BASTIBNy •'ivançot. 

Et moi je le défends! 

TOUS^ atee étonnement. 

Le roi! 

GAMOENS, atœ force. 

Votre Trai roi! 

ABATALDOS^ i part, regardant dom Sébutien. 

Lui ! .. le roi ! .. quel mystère ! •. 
Celui que Zayda ravit à ma colère!.. 

DOM SEBASTIEN^ s'avançaot au miiiea du théâtre. 

Mes amis, mes sujets... c'est moi. 
C'est votre roi ! 
Oui, oui ! malgré ses traits changés par la soufirance> 

C'est votre roi, de qui la Providence, 
Après tant de malheurs, a permis le retour! 

LE PEUPLE. 

Vive le roi ! notre orgueil, notre amour ! 

ABAVALDOS, s'avançant an milien du théâtre. 

Et moi, j'ai de mes mains, peuple, je vous le jure, 
A votre roi vaincu, donné la sépulture. 
Dans les champs d'Alcazar ont fini ses destins. 
Et sa cendre repose aux sables africains ! 

(Les officiers de sa suite étendent la main, et font le même serment. 

(Montrant dom Sébastien.) 

Mais celui-ci, qui veut passer pour votre maître. 
Sauvé par ma pitié, par trahison peut-être. 
N'est qu'un fourbe ! 

DOM JUAM ET ANTONIO. 

Qui veut en vain vous abuser! 

DOM SÉBASTIEN. 

D'une indigne imposture avant de m'accuser, 

(a rin({uisitear.) 

Regardez-moi, dom Juam ! 

(a Antonio.) 

Regardez-moi bien, sire! 

DON ANTONIO, aux inqnisitean. 

A vous de châtier son criminel délire. 
Faites votre devoir ! 
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DOM JUAM. 

Peuple!., n'en doutez pas! 
Ce musulman Ta dit! c'est un infâme, un traître! 

GAMOENS. 

Ah ! ses soldats du moins sauront le reconnaître! 

ABAYALDOS, à part. 

Et toi qui prétendais Varracher au trépas ! 
Zayda^, j'épîrai tes desseins et tes pas ! 

GHCeUR DES INQUISITEURS. 

Il faut qu'il périsse ! 
Qu'un juste supplice, 
A jamais flétrisse 

(Montrant dom Sébastien et ses partisans.) 

Le crime et l'erreur! 
Et toi, Dieu suprême. 
Que sa. voix blasphème. 
Lance Tanathème 
Sur cet imposteur! 

GAMOENS, exeitant le peuple. 

Aux armes !.. De ses jours c'est à nous de répondre! 

DOM SEBASTIEN. 

Point de sang, mes amis ! je saurai les confondre ! 

DOM JUAM. 

Arrêtez, imprudents ! Ce n'est pas en ce lieu 

Que peut absoudre ou punir la justice. 
L'accusé, désormais, est sous la main de Dieu, 
Et nous le réclamons au nom du Saint-Office ! 

REPRISE DU GHŒUR. 

Il faut qu'il périsse ! 
Qu'un juste supplice, 
A jamais flétrisse 
Ce vil imposteur! etc. 

(Le eontoi se remet en mareh«. On entraîne dom Sébastien par la droite, et 
Gamocns, épuisé par ses efforts, tombe sans connaissance dans les bras de 
ceux qui le retiennent.) 
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ACTE IV. 

Une salle de l'Inquisition, à ListionDe. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Les inquisiteurs entrent lentement «t de différents c6të8. — Ils sont 
tous masqués. — Â gauche, en forme eireulaire, faisant presque faee an 
speetateur, une estrade surmontée d*un dais et élevée de quelques degrés, 
où sont les sièges du tribunal. — Au fond, sur une table, des instm- 
ments de torture, des brasiers que l'on allume et près desquels se tiennent 
debout les TORTIONNAIRES, vêtus de rouge et les bras nus. — A droite, 
des MEMBRES DU SAINT-OFFICE également masqués et assis dans des 
stalles de chêne. — Debout derrière eux, et tout autour de la salle, des 
FAMILIERS et des GARDES DU SAINT-OFFICE. 

GUOeUR. 

voûtes souterraines ! 
Sombre séjour des peines^ 
Cachez le bruit des chaîaes 
Et le glaive sanglant I 
Que rien ne retentisse 
En ce saint édifice. 
Que la voix du supplice 
Et le cri du mourant ! 

DOM JUAM DE SYLVA^ suivi des principaux inquisiteurs. 

Membres du Saint-Office, 
Qu'au gré de son caprice. 
Notre loi vouls choisisse 
Pour juges ou bourreaux ; 
Adorant sa justice. 
Que chacun obéisse. 
Et que nul ne trahisse 
Le secret des cachots ! 

TOUS, étendant la main. 

Nous le jurons! 

GHOBUR. 

voûtes souterraines! 
Sombre séjour des peines, 
.- :;* Cachez le bruil des cWiive,^ 
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Et le glaive sanglant! 
Que rien ne retentisse 
En ce saint édifice^ 
Que la voix du supplice 
Et le cri du mourant 

• SCÈNE II. 

(Ed ce moment paraissent plssiears familiers du Saint-Office, tons vêtus d« 
noir et masqués ; l'un d'eux, qui regarde avec étonnemtnt et curiosité 
autour de lui, remet une bourse pleine d*or à l'un de ses compagnons. 
—■Celui-ci se Làte de la eacber en reeommandant à l'inconnu de ne pas 
le trahir. —- L'inconnu se tient debout, à gauche, au milieu d'un groupe 
de familiers, pendant que d'autres officiers du Saint-Office amènent par 
la droite dom Sébastien*) 
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Les MÊMiS; DOM SÉBASTIEN. 

DON JUAM DE SYLVA, lui adressant la parole. 

Toi qui^ par un mensonge impie et téméraire. 
Venais semer chez nous la discorde et la guerre. 
Quel est ton nom? 

SfiBASTIEN, se eoutrant. 

Avant de répondre, dis-moi 
Qui t'a permis d'interroger ton roi ! 

(Se tournant avec noblesse vers l'assemblée.) 

Je le suis!., je l'atteste ! et ne peux reconnaître 
A vous, sujets, le droit de juger votre maître ! 

DOM JUAM DE SYLVA. 

Réponds! 

SÉBASTIEN. 

Permis à vous, qui m'osez enchaîner. 

DOM JUAM DE SYLVA. 

De te condamner... 

SÉBASTIEN. 

Non! maisdem'assassmer... 

DOM JUAM. 

C'est s'avouer coupable ! 

SÉBASTIEN, se levant. 

Et ton orteil vxv'^^vsfôi^<^. 
Qu'en effet je le fus et d'un cï\m^\À!Wv ^^\A> 
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Cest d'avoir, sous mon règne. 
Laissé vivre un seul jour ce tribunal de sang! 

(Se rasMyant.) 

Je ne répondrai plus! 

DOM iUAX. 

Le cours de la justice^ 
Au gré de l'accusé serait-il suspendu? ^ 
Un témoin se présente et doit être entendu! 

(Montrant don Sébastien.) 

11 prétend démasquer la ruse et l'artifice, 

Qu'il vienne! 

SCÈNE IIL 

Les MÉMES^ ZAYDA^ i qui dom Ji^B^^^ '^i^^ ^* !**«' ^^ *^*i** 

DOM SÉBASTIEN. 

Zayda!.. Grands dieux! 

TOUS. 

Une femme!.. 

DOM JDAM, la regardant. 

Oui, ces traits ont déjà, je crois, frappé mes yeux! 

TOUS. 

Une femme en ces lieux! 

ZAYDA. 

Qu'importe ! si, par cette femme, 
La sainte vérité pénètre dans votre âme? 
Vous fûtes abusés!.. Celui qu'Abayaldos 
A vu tomber sur le sable d'Afrique 

Était le noble dom Enrique, 

Pour son maître mort en héros! 

l'inconnu, à droite et d'une voix sonrde. 

C'est une imposture! 

ZAYDA, se retournant. 

Quelle voix retentit sous cette voûte obscure? 

DOM JUAM, à Zayda. 

Si tu dis vrai, d'où vient cette terreur? 

ZAYDA, se retournant vers le tribunal. 

Votre roi fut sauvé!., sauvé par une femme 
Qui l'aimait \.. 
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DOM SÉBASTIEN, avec émotion. 

Noble cœur! 

(Voulant l'interrompre.) 

Zayda!.. 

DOM JUAM. 

Coutre nous c'est une indigue trame. 
l'inconno. 
C'est un mensonge! 

ZAYDA, atec chaleur. 

Eh bien! j'en jure par mon âme! 
Cette étrangère, cette femme. 
Qui du trépas a sauvé votre roi. 

C'est moi!., je l'atteste! c'est moi. 

ENSEMBLE. 
TOUS, se levant. 

Ociel! 

l'inconnu. 
fureur ! 

DOM JUAM. 

blasphème ! 

(Se levant et descendant vers les antres inqaiaitenra qui semblent ébranlés.) 

Arrêtez!.. Des serments que le ciel a maudits, 
Par les fils du vrai Dieu ne sauraient être admis ! 
Oui, reconnaissez-la, seigneurs, c'est elle-même 
Qui reçut dans ces lieux l'eau sainte du baptême ! 
Oui, ce cœur apostat, qui renia son Dieu, 
A renié le nôtre, et, condamnée au feu... 

ZAYDA. 

Le roi me pardonna! 

DOM JUAM. 

Notre ancien roi, par grâce. 
L'exila de nos murs,^ous la peine de moii... 
Elle y rentre aujourd'hui; décidez de son sort; 
Jugez quel châtiment mérite son audace !.. 

GHCEUR DES INQUISITEURS, au fond du théâtre. 

Je la condamne au feu. 
Comme maudite au ciel et maudite sur terre. 
Comme impie et relapse! 

L INCONNU, sur le devant du théâtre, se démasQ^u&ui. 
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ZAYDA ET LE CHOEUR. 

Grand Dieu ! 

ABATALDOS. 

Par ton esclave instruit de tes projets. 
J'ai voulu de ta bouche entendre tes forfaits. 

/H T6a( It frtppar de son poignard, las familHen da 8aint-ofBe« le la* 
^^ arrachent et rentonrent.) 

QUATUOR. 
ABATALDOS. 

Va, parjure! épouse impie! 

Toi, l'opprobre de ma vie. 

Au supplice, à Tinfamie 

Je te livre sans regrets I 

Qu'ils prononcent ta sentence, 

Qu'ils punissent mon offense! 

Le mépris est ma vengeance; 

Sois maudite pour jamais ! 
Sous le fer musulman, indigne de périr, 
Je laisse à ces chrétiens le soin de te punh* ! 

DOM JUAM. 

Adultère et sacrilège, 

Pour frapper qu'attendez-vous? 

Nul ici la protège. 

Ni son Dieu, ni son époux! 

DOM SÉBASTIEN. 

Ah ! n'immolez que moi ! Pitié! pitié pour elle ! 

ZATDA. 

A Dieu seul j'en appelle, 
Que Dieu juge entre nous. 

ENSEMBLE. 

Va, parjure!., épouse impie! etc. 

ZAYDA» s'élançant an milieu d'eux. 

Eh bien ! et devant vous puisqu'un époux lui«méme 
M'abandonne à la mort et dégage ma foi, 

(Montrant le roi.) 

Ëh bien ! oui, je l'aime, je l'aime, 
Lui! le roi Sébastien!.. 

(Aux inquisiteurs.) 

Car c*es\.\i\e\\NoVce.\Q>\\ 
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Et lorsqu'en fâce de Dieu même 
Je brave ici pour lui la mort et Tanathème, 
Parlez... de mensonge et d'erreur 
Qui pourrait accuser mon cœur ? 

ABAYALDOS. 

Imposture!.. Elle veut donner un diadème 
Non pas à Sébastien, mais à celui qu'elle aime 1 

ENSEMBLE. 
GHCEUR. 

Que le bûcher s'élève. 
Que leur destin s'achève. 
Par la flamme et le glaive 
Punissons-les lous deux ! 
Que Dieu dans sa colère 
Les réduise en poussière! 
Qu'ils soient maudits sur terre 
Et maudits dans les cieux! 

ZAYDA ET DOM SÉBASTIEN. 

Par la flamme et le glaive 
Que mon destin s'achève ! 
Vers toi, mon Dieu, j'élève 
Et mon cœur et mes vœux! 
Pour braver leur colère. 
En ta bonté j'espère! 
La vengeance est sur terre, 
La clémence est aux cieux ! 

DOM SÉBASTIEN. 

Et vous ne craignez pas le jour de la vengeance ! 
Le peuple entier se lève!., il m'appelle... Écoutez! 

DOM jnAM. 

Vain espoir! Les bourreaux châtîront l'insolence 
Des chrétiens contre nous... contre Dieu révoltés ! 

ENSEMBLE. 
DOM JUAM, ABAYALDOS ET LE CHŒUR. 

Que le bûcher s'élève, etc. 

ZAYDA ET DOM JUAM. 

Par la flamme ou le glaive, etc. 

(Oa eDlraiue Zayda et le roi, chacun d'unc6té différent.) 
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ACTE V. 

Une tour attenant aux prisons de llnqaisition. Porte an fond et à droite. A gaa- 
cbe, ane croisée avec an balcon. A droite, une table et pe qu'il faut poar 
écrire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DOM JUAM DE SYLVA, DOM LUIS, eaToyè d^Espagne. 
DOM JUAM, assis près de la table à droite. 

Ainsi les Espagnols s'avancent? 

DOM LUIS, debout près de lui. 

Dès ce soir 
Le duc d'Albe sera sous les murs de Lisbonne. 

DOM JUAM. 

Et ton maître m'assure en ces lieux le pouvoir? 

DOM LUIS. 

Si vous... vous assurez sur son front la couronne! 

DOM JUAM. 

Dis à Plilippe Deux qu'il compte sur ma foi : 
Il sera dans ces murs ce soir proclamé roi! 

DOM LUIS. 

Mais pour régner sans obstacle et sans crime. 
Il lui faudrait, aux yeux des Portugais, 
L'apparence du moins d'un titre légitime. 

DOM JUAM. 

Il l'obtiendra. Je réponds du succès ! 

(DomLuis sort.) 

SCÈNE IL 
DOM JUAM, ZAYDA. 

(Sur un geste de dom Juam , Zayda est amenée de la porte à droite par des 

gardes qui se retiront.)] 

DOM JUAM. 

Tes jours et ceux de ton complice 
Sont en mes mains! 

ZA\DA. 
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DOM JUAM^ froidement. 

Et si je consentais à ton pardon?.. 

ZATDA. 

De toi^ 
Je le refuserais! 

DOM JTJAM, de même. 

Si je sauvais la vie ^ 
De celui-là que tu nommais : le roi?.. 

ZAYDA^ Tivement. 

Le sauver!., lui! Parle? je t'en supplie^ 
Que faire? 

DOM JOAM^ prenant sur la table et lai remettant an rouleau cacheté. 

L'engager à signer cet écrit. 

ZATDA 2 étonnée. 

Cet écrit! 

DOM JUAM. 

Qu'il le signe... et moi-même^ 
Bravant du nouveau roi l'autorité suprême^ 
Je sauverai ses jours^ sinon... 

ZAYDA^ Tinterrompant. 

Donne, il suffît! 

DOM JUAM, d*un air menaçant. 

A dix heures... ta mort!.. 

(Dom Juam lort.) 

SCÈNE II r. 

ZAYDA, seule. 

Quel espoir vient s'offrir! 
Moi, le sauver... le sauver, ou mourir... 

AIR. 

Mourir pour ce qu'on aime. 

Ah! c'est un hien suprême! 
Mais sauver ses jours précieux, 

Cest le bonheur des dieux! 

moment plein de charmes. 

Désormais plus d'alarmes. 
Le bonheur fait coulée les \axts\&^ 

Qui tombent de mes ^exxxX 
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SCÈNE IV. 
ZAYDA, DON SÉBASTIEN. 

ZAYDA. 

La voici I 

DOM SÉBASTIEN^ courant à elle. 

Zayda! 

DUO. 

Gomment dans ma misère 
Ai-je pu te revoir? 
Quel ange de lumière 
Vient me rendre l'espoir? 

ENSEMBLE. 

Pour tinir sa misère 
Je puis enfin le voir, etc. 

DOM SÉBASTIEN. 

Dans la fureur qui les anime. 
Quel bonheur peut nous rassembler? 

ZAYDA. 

Vos ennemis, devant leur propre crime , 
S'arrêtent, sire , et paraissent trembler ! 

Oui, prêts à briser votre chaîne. 
Us vont tomber aux genoux du proscrit. 
Si de votre main souveraine 
Vous daignez signer cet écrit. 
Lisez! 

DON SÉBASTIEN, qiii t brisé le caché. 

Grands dieux! on veut me rendre indigne 
De ma race et de sa splendeur... 
De ma main Ton veut que je signe 
Mon opprobre et mon déshonneur! 

ZAYDA. 

Qu'entends-je? 

DOM SÉBASTIEN. 

Zayda, sais-tu ce qu'on ordonne? 

(Avec ironie.) 

On consent à me àé\vNm... 
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ZAYDA. 

Eh bien? 

DOM SEBASTIEN. 

Pourvu que j'abandonne 
Au roi Philippe Deux mes droits et ma couronne! 

ZAYDA. 

Non , non ! mieux vaut mourir que se déshonorer ! 

ENSEMBLE. 
DOM SÉBASTIEN. 

Son âme noble et fière 
A compris ma fureur. 
Vainement on espère 
Insulter mon malheur ! 
On pourra par le crime 
Me ravir mes sujets^ 
Écraser la victime^ 
Mais l'avilir... jamais! 

ZAYDA. 

Son âme noble et fîère 
Sait comprendre mon cœur. 
Vainement on espère 
Insulter au malheur ! 
On pourra par le crime 
Lui ravir ses sujets, 
Écraser la victime. 
Mais l'avilir... jamais! 

(oix heures sonnent. — On entend à la porte du fond des voix en dehors. ) 

Zayda ! Zayda ! voici la dixième heure ! 

ZAYDA^ poussant un cri. 
(Au roi.) 

Déjà! Partons... Adieu! 

DOM SÉBASTIEN^ voulant la suivre. 

Ciel!., où vas-tu? 

ZAYDA^ le repoussant. 

Demeure ! 

DOM SÉBASTIEN. 

Où vas-tu ? quel bruit sous mes pas ! 

(Regardant par la porte du fond.) 

Que voiS'je? les bourreauxl.. Que\Ye \iOt\^*i\>!«ss!fi2t^\ 
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Ah! dans leur fureur sanguinaire. 
De mon refus, c'est toi qu'ils vont punir! 

ZATDA. 

Qu'importe! D est un Dieu qui doit nous réunir ! 

DOM SÉBASTIBlf. 

Tu ne sortiras pas !.. H a trouvé y l'infâme! 
Le moyen de briser mon âme. 
Moi! souscrire à ta mort! 
Vain espoir^ vain effort. 

Tu dois vivre! 

Ou y quel que soit ton sort, 

Je veux le suivre! 

(il court à la table et teat tifiier.) 
ZATDA, se jetant ao-derant de loi* 

Eh bien ! si mes prières. 

Si la voix du devoir, 

Si le nom de vos pères. 

Sont sur vous sans pouvoir. 
Accomplissez ce sacrifice 
Et signez ce pacte infamant ! 
Mais je n'en serai pas complice. 
Et dans les flots je m'élance à l'instant! 

DOM S£BASTI£N, la retenant. 

Zayda!.. 

ENSEMBLE. 

Vain espoir, vain efforts, etc. 

(a la fin de ce morceau, la portière du fond s'ouvre» et Ton aperçoit les in- 
quisiteurs qui viennent chercher Zayda. Celle-d s*élance au-devant d*eai. 
Pendant ce temps, le roi, qui est près de la table, signe le papier et le 
présente aux inquisiteurs. La portière se reforme. Zayda, désespérée, veut 
8*élancer par la fenêtre de la tour. On entend au dehors un air de barea- 
rolle.) 

DOM SÉBASTIEN, retenant Zayda. 



Ecoutez! 



GAMOENS, en dehors. 

BARGAROLLE. 
PREMIER GOOPLET. 

Pécheur de la rive, 
La tvuVl 
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Te sourit; 
La brise est captive, 
Tout dort 

Dans le port. 
Et pleins d'espérance. 
Courbés sur les fiots. 
Ramez en silence. 
Braves matelots ! 

DOM SÉBASTIEN. 

C'est Camoens! 

GAMOENS, en dehors. 
DEUXIÈME COUPLET. 

Pécheur intrépide. 
Au pied de ce mur 
La vague est limpide, 
Le succès est sûr! 
Qu'un chant d'espérance 
Monte à ces créneaux... 
Ramez en silence, 
Braves matelots ! 

ZATDA. 



fidèle sujet! 



DOM SÉBASTIEN. 

Camoens! 



SCÈNE V. 

Les mêmes, CAMOENS, paraissant à U fenêtre à droite. 

CAMOENS. 

Du silence ! 
Les destins sont changés; renais à l'espérance, 
mon maître!.. A ma voix, tout un peuple indigné. 
Pour délivrer son roi vers ces remparts s'élance ! 

ZAYDA. 

Etce titre... il l'abdique... oui, sa main l'a signé... 
Pour préserver mes jours !.. 

CAMOENS, [avec indignation. 

Aii\ i^ioT)ae&%^ ^x«OLT^^ 
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Qu'arrache la contrainte et que brise l'épée! 

(Au roi.) 

De garde à cette tour^ un de tes vieux soldats 
T'offre pour te sauver, et son cœur et son bras. 

ZAYDA. 

Oui, la victoire ou le trépas. 

ENSEMBLE, à demi Toix. 

De la prudence et du mystère. 
Du sort nous braverons les coups ; 
Car Dieu nous guide et nous éclaire. 
Et Tamitié veille sur nous ! 

GAMOENS. 

A ce balcon, une échelle attachée... 
Et du pied de la tour une barque approchée... 

Vont nous conduire à Tautre bord. 
Auprès de nos amis!.. Partons! 

ZAYDA, les retenant. 

Non, pas encor! 

GAMOENS. 

Qu'avez-vous? 

ZAYDA, écôatant. 

Du silence... Il me semblait... 

GAMOENS. 

Eh bien? 

ZAYDA 9 montrant la porte à gauche. 

Que Ton marchait de ce côté. 

GAMOENS. 

Non... Rien! 

ENSEMBLE. 

De la prudence et du mystère. 
Du sort nous braverons les coups; 
Car Dieu nous guide et nous éclaire. 
Et l'amitié veille sur nous! 

(ils disparaissent par le balcon à droite. — Le théâtre change. — Une Tue 

de Lisbonne; en face du spectateur un large bastion, derrière lequel la 

nier s*étend à Timmensité. — A droite, une tour élerée; au haut de la 

tour, un balcon auquel est attachée une échelle de corde. Cette échelle 

descend depuis le haut de \alouT ^u«(\u^V\«l tïvw, ca\Q!iv^gi»»LV\«\M!&«s^« — 
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A gauche, sur le premier plan, un édifice sur lequel est écrit : Hôpital de 
la Marine. — A droif||| rentrée de la tour. — Il fait nuit, mais la lune 
éclaire le théâtre.) 
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SCÈNE VI. 

ZAYDA et GAMOENS9 qui iriennent de descendre par Téchelle de corde, 
se sont arrêtés sur le bastion et attendent le roi^ qui descend après eux. — ■ 
La barque qui doit les receroir est au pied de la tour, mais on n*en voit 
que le mit au-dessus du bastion. 

GAMOENS^ au roi qui Tient de sauter à c6té d*eux. 

A moitié du chemin ces remparts sont placés... 
Continuons!.. 

(zayda met de nouveau le pied sur les échelons, Camoens Tarrèle.) 

Non pas!.. 

(Au roi et lui montrant, du haut du bastion, dom Antonio et Abayaldos qui 
sortent qu ce moment par la porte qui est au pied de la tour.) 

Je crois qu'on marche, sire. 

(Oom Antonio et Abayaldos entrent ensemble sur le théâtre.) 
ABAYALDOS9 à Antonio avec chaleur. 

Oui! pour les délivrer, on s'agite, on conspire! 

DOM ANTONIO, froidement. 

Le grand inquisiteur vient de nous en instruire ! 

ABAYALDOS, vivement. 

Et Camoens est leur chef! 

DOM ANTONIO, de même. 

Je le sais! 

ABAYALDOS. 

Des soldats de la tour se sont laissé séduire. 

DOM ANTONIO, de même. 

Je lésais! 

ABAYALDOS, avec impatience. 

Mais tous deux vont fuir? 

DOM ANTONIO. 

. Je le désire ! 

ABAYAlal>OS. 

Et pourquoi? 



2f>8 DOM sébastieh. 

OOM ANTONIO^ lai faisant lerar lei ye^ten le bastion. 

Regardez!.. ^ 

(Après avoir écouté un iliiJHIt Camoens a fait signe ad roi qa*il n*y a pas 
de danger et qa*i||g^ei^fccontinuer leur route. Zayda et le roi se sont 
remis à descendre .7 

ABATALDOS9 les apercevant. 

Ce âont eux! 

ANTONIO. 

C'est leur mort! 

CAMOENS^ qui les a regardés descendre quelques échelons, s*apprèle à le> 

suivre en disant : 

Sauvés ! 

DOM ANTONIO^ à part. 

Perdus! 

(En ce moment des soldats paraissent au balcon qui est an haut de la tour; 
d*un coup de hache ils frappent Téchelle de corde qui se détache, empor- 
tant dom Sébastien et Zayda qui roulent dans la mer.) 

CAMOENS^ du haut du bastion, poussant un cri. 

ciel! 

(11 s*élance dans la mer au moment où dom Juam de Sylva et les inquisiteurs 
sortent de la porte à gauche, et le peuple se précipite sur le théâtre par 
la droite.) 

DOM ANTONIO. 

Je suis roi! 

DOM JUAM. 

Pas encore ! 
Dom Sébastien^ par cet acte suprême, 
A l'Espagne, après lui, cède son diadème. 

DOM ANTONIO, avec rage. 

Ah! traître!.. 

^DOM JUAM, voyant un groupe de matelots qui rapportent Camoess moarftiit. 

ciel! qui Tient s'ofifrir 
A nos yeux? 

LES MATELOTS. 

Camoens , qu'à son heure demifare. 

(Montrant Thôpital de la Marine.) 

Nous conduisons là pour mourir ! 

DOM i^Am. 
Du duc d'AJbe déjà s'avance \a\>aT\meTe, 



ACTE V, SCÈNE VI. 259 

i droits de notre maître il sera le soutien! 
ire à Philippe Deux ! 

GAMOENS^ se sonlèyant sur son lit de mort. 

Gloire à dom Sébastien! 

:te de Philippe U et le patillon espagnol paraissent au loin en mer. 
Dom Jaam et les inquisiteurs le montrent au peuple. — Dom Antonio 
(temé baisse la tête. — On emporte Camoens expirant. — La toile 
be.) 



riN DE DOM SÉBASTIEN. 
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ASHVÉRUS (LE JUIF ERRANT). 

NIGÉPHOKE, empereur d'Orient. 
LÉON, desceodant d'Ashvéras. 
L'ANGE EXTERMINATEUR. 
LUDGERS, chef de bandits. 
MANOEL, premier bandit- 
ANDRONIG, deuxième bandit. 
JEAN, troisième bandit. 
ARBAS, quatrième bandit. 
LE GUETTEUR DE NUIT. 
UN OFFICIER DU PALAIS. 
UN SEIGNEUR. 
UN AUTRE SEIGNEUR. 
THÉODORA, batelière snr l'Escaut, 
tœur de Léon.. 



IRENE, fille de Baudouin, comte de 
Flandre, descendante aussi d'Ash- 
vérus. 

UNE DAME D'HONNEUR. 

Seigneurs et dames de la ville d'An- 
vers. — Peuple de la ville d'Anvers. 

— Malandrins et Mauvais Garçons. 

— Marchands et Marchandes bra- 
bançons. — Seigneurs et Dames de 
l'empereur Nicéphore. — Peuple de 
Thessalonique.— Peuple deConstan- 
linople. — Muets. — Aimées. — Es- 
claves. — Gardes de l'empereur. — 
Dame de l'impératrice Irène.— An- 
ges. — Démons.— Élus. — Damnés. 



l«m aeène se passa en 11^. 



ACTE PREMIER. 

Un faubourg de la ville d'Anvers en 1190. Au fond, à droite, les bords de l'Es- 
caut couverts de vaisseaux dont on aperçoit les mâts. A droite et à gauche, sur 
les premiers plans, des boutiques de différents métiers. Au fond, les portes de 
la ville et les remparts. Au dehors, la campagne bordée de quelques falaises. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(Cest un jour de kermesse : paysans flamands et paysannes des environs ; 
seigneurs^ grandes i«Mp". bourgeois et bourgeoises de la ville, en habits 
de fête, couvrent la pnce et encombrent les boutiques. A gauche, la foule 
est arrêtée devant une estrade de bateleurs, ayaat pour enseigne un tableau 
du Juif Errant. Des bohémiens et des bohémiennes dansent sur la place.) 

CHŒUR. 

C'est jour d'allégresse, 
De grande liesse. 



r. XX. 



v^ 



262 LB JUIF ERRANT. 

C'est de la kermesse 
Le plus beau moment I 
La fête nouvelle. 
Où l'on vous appelle. 
Sera la plus belle 
De tout le Brabant ! 

UNE MARCnANDE, aux chalandt. 

Nobles dames et bourgeois, 
Venez; faites votre choix. 

DEUXIÈME MARCHANDE. 

J'ai toujours Thonneur de vendre 
A la comtesse de Flandre ! 

TROISIÈME MARCHANDE. 

Achetez pour vos amours, 
Des bijoux, de beaux atours! 

TOUTES TROIS, ensemble. 

Achetez pour vos amours. 
De bijoux, de beaux atours ! 

CHCEUR GÉNÉRAL. 

C'est jour d'allégresse. 

De grande liesse. 

C'est de la kermesse 

Le plus beau moment! etc., etc. 

(En ce moment, Théodora et son frère Léon, enfant de dix ans» sortent de 
leur maison. Tons les deux se tiennent debout, chacun appuyé sur une rame. 
Des seigievrs aperçoifeat Théodora, et se la montrent les uns aux autres.) 

TROIS SEIGNEURS, regardant Théodora. 

De la ville d'Anvers c'est la belle passeuse ! 
Elle et son jeune frère, empressés au travail ! 

THÉODORA, aux seigneurs. 

C'est moi qui tiens la rame, et lui le gouvernail ! 

Et je serais, Messeigncurs, trop heui^se. 
Si ma barque pouvait vous passer sur TEécaut. . 

LES TROIS SEIGNEURS. 

Non pas en ce moment, mais ce soir.!.. 

THÉODORA, leur faisant la révérence. 

A tantôt! 
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SCÈNE IL 

Les précédents, un groupe de HATëLOTS, ?f9MU|l de débarquer» 

«^élance joyeux du quai sur la place. 

GHCECR DE MATELOTS. 

Après combats et travaux^ 
, Sur les flots. 

Vive pour les matelots 

Le repos! 
Envoyons aux noirs requins 

Les chagrins ! 
Changeons de vins et d'amours 

Tous les jours! 

THÉODORA, à Léon. 

C'est moi qui doit veiller, mon frère, sur ta vie, 

Et t'assurer des jours heureux! 
Va goûter le repos, va; ta tâche est finie : 

Je travaillerai pour tous deux ! 

LES MATELOTS, admirant Tbéodora. 

La batelière est accorte et jolie ! 

LES SEIGNEURS. 

Nous raffolons de ses beaux yeux! 

REPRISE GÉNÉRALE DU PREMIER CHOEUR. 

C'est jour d'allégresse. 
De grande liesse, etc., etc. 

UN SEIGNEUR, regardant à gauche le grand tableaa tpA est devant la porte 

des bateleurs. 

Mais quel est ce beau cadre ?.. et cet homme au maintien 
Triste et fatal !.. qui sait le nom de ce chrétien ? 

THÉODORA. 

C'est un Juif!.. 

SEIGNEURS, répétant. 

C'est un Juif?.. 

LES MATELOTS, à Théodore, Tinterrogeant. 

Dont tu connais l'histoire ? 

THÉODORA. 

Qui ne connaît le Juif Errant? 
Mon aïeul en avait conservé la mémovx^. 
Et nous en parlait bleu &ouNe.wV\ 
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LÉS MATELOTS, se groupant autour d'elle. 

En vérité?.. 

THÉODORA^ cherchant à rappeler ses souTenirs. 

Bien plus... au sein de ma famille^ 
On disait que depuis mille ans^ 
Nous étions tous ses descendants^ 
Par Noéma sa fille ! 

TOUS LES MATELOTS^ avec curiosité et intérêt. 

Parle! Voilà pour nous des récits amusants! 
Des matelots, à bord, c'est le seul passe-temps ! 

THÉODORA. 

BALLADE. 
PREMIER COUPLET. 

Pour expier envers lui ses outrages, 
Dieu le condamne à ne pouvoir mourir ! 
Jusqu'à la fin des mondes et des âges. 
Dieu le condamne à vivre pour souftrir. 

Pendant un quart d'heure. 
C'est l'arrêt de Dieu, 
A peine il demeure 
Dans le même lieu ! 
Un ange invisible, 
L'ange du Très-Haut, « 
D'une voix terrible 
Lui crie aussitôt : 

Marche ! marche ! marche toujours ! 
Sans vieillir, accablé de jours !.. 
Marche ! marche, marche toujours !.. 

CHOEUR, répétant. 

Marche! marche!., etc., etc. 

THÉODORA. 
DEUXIÈME COUPLET. 

Toujoiirs errant, quand le soleil se lève. 
Errant encor, lorsque fuit le soleil. 
Point de bonheur pour lui!., p^is même eu rêve!.. 
Jamais ses yeux n'ont connu le sommeil! 

Oui, tout passe et tombe, 

Chaumière eX i^a\^v&> 
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Et pour lui la tombe 

Ne s'ouvre jamais! 

Un ange invisible^ 

L'ange du Seigneur, 

D'une voix terrible 

Répète au pécheur : 
Marche ! marche ! marche toujours! 
Sans vieillir, accablé de jours ! 
Marche! marche! marche toujours! 

CHŒUR, répétant. 

Marche! marche! marche toujours! 
Sans vieillir, accablé de jours! 
Marche ! marche ! marche toujoursj ! ! 

SCÈNE III. 

'La nuit est venue par degré, pendant la ballade. Une escouade de la garde 
urbaine^ commandée par un officier, s*avauce sur la place, tandis que Ton 
entend sonner au loin le couvre-feu.) 

L^OFFICIER, à la foule qui l'entoure. 

De par le bourguemestre. 
De par nos écbevins, 
Fermez porte et fenestre! 
Que les feux soient éteints ! 
C'est l'heure du repos. 
C'est l'heure du huis clos I 

CHŒUR DE FEMMES. 

De par le bourguemestre. 
De par nos échevins, 
Fermons porte et fenestre^ 
Qne les feux soient éteints ! 

l'officier. 
Aux pieds seuls de la "Vierge, 
Nous permettons un cierge. 
Dans l'ombre de la nuit! 
Boutiques et tavernes. 
Éteignez vos lauleTuesl 
Point de chant l poinl de \i.\\s\\.\ 
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CHOEUR 6£NËRÀL^ à TOÎK buse. 

De par le bourguemestre^ 
De par les échevins^ 
Fermez porte et fenestr^9 
Que les feux soient éteints l 
C'est rheure du repos I 
C'est rheure du huis clos! 
Chez nous^ ô bons bourgeois^ chez nous tenons-nous, clos! 

(la foule se retire silenoieuBement, en répétant le refrain du couvre-feu» qui le 

perd dans le lointain.) 

SCÈNE IV. 

(a ce moment, l'orage gronde, et au milieu d*une obscurité profonde une 
lueur fantastique jarille sur les remparts de la ville et Ton voit AshTéras, 
marchant appuyé sur son bâton. Il traverse lentement les remparts, et dis- 
paraît.) 

SCÈNE V. 

(Après le départ d'Ashvérus, une bande de MALANDRINS, de ROUTIERS et de 
MAUVAIS GARÇONS, s'élance de tous cdtés sur la place déserte de la ville, 
et un groupe s'empare du milieu de la place, tandis que d'autres Malaadrim 
en gardent les issues.) 

CHOEUR DE MALANDRINS ET DE MAUVAIS GARÇONS. 

Au loin^ tremblez tous ! 
La rue est à nous ! 
Enfants de la nuit, 
L'^ombre nous sourit; 
Sitôt qu'elle vient. 
Tout nous appartient! 
La Justice dort ! 
L'honnête homme a tort ! 
Nous sommes d^e^ voust 
La rue esta nous! 

(Trois autres Malandrins accourent ; l'un d'cny tient à la main une épée nue, 
l'autre un coffret sous son bras> et le troisième uq j^une enfant cadié sous 
son manteau.) 

ENSEMBLE, tons trois. 

Dames en litière. 
Ou seigneurs à pié, 
A vous tous, la guerre ! 
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Guerre sans pitié ! 
Beaux joueurs de dés, 
Bourgeois attardés, 
Ni paix, ni merci. 
Nous voici! 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

La ville est à nous ! 

Au loin tremblez tousl etc., etc. 

(tous Its Malandrins ont entouré les trois derniers venus, et les interrogent 

sur leur expédition.) 

SCÈNE VI. 

Les précédents, LUDGERS, paraissant au fond. 
TOUS, se retournant vers lui. 

C'est Ludgers, notre chef!.. 

LUDGERS, d'un air agité. 

Notre perte est jurée!.. 

(S'adressant aux trois derniers arrivés.) 

Cette dame en litière... et par vous massacrée... 

LES TROIS, d*un air farouche. 

Tant pis pour elle!.. 

LUDGERS. 

E]i! non !,. tant pis pour nous!.. C'était 
La comtesse de Flancb*e !.. 

TOUS. 

Ociel!.. 

LUDGERS. 

Elle partait 
Pour rejoindre Baudouin, son époux, notre maître. 
Empereur d'Orient!.. 

(Montrant le eoffreC.) 

Ces titres, ces bijoux, 
Sont les siens!.. 

(Montrant Tenfant qu*un des bandits Tient de poser sur une pierre, et qui s*est 

endormi.) 

Cet enfant, c'est sa fille !.. 

LE& TROIS MALANDRINS. 

Et pour notre salut, il faut qja'eWev^tSssfcX 
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CHŒUR. 

Une fiiliire impératrice ! 

LES TROIS MALANDRINS. 

Bah! qu'importe!.. A nous For!., et l'enfant 

A satan ! ! 

REPRISE DU CHŒUR. 

La Tille est à nous ! 
Au loin tremblez tous! 
Enfants de la nuit^ 
L'ombre nous sourit! etc., etc. 

(Pendant le chœur tous les bandtts se dispatent le coffret. Ils ont mis Vépée ou 
le poignard k la main, et Yout se battre entre eux. Le tonnerre gronde et 
les éclairs brillent.) 

LUDGERS, levant sa hache. 

C'est à moi, votre clief !... à moi seul ce cofiret! 

PREMIER BANDIT, 

C'est à moi!... 

LUDGERS. 

De quel droit?.,. 

PREMIER BANDIT. 

Du droit de mon forfait! 
J'ai frappé sans miséricorde 
La comtesse!... 

LUDGERS, montrant Tenfant. 

Eh bien ! je t'accorde 
Le droit de frapper son enfant! 

PREMIER BANDIT. 

Grand merci d'un pareil présent! 
Mais je le cède, en ma reconnaissance, 
A qui voudra le prendre ! ... 

SCÈNE VII. 

Les PRÉCÉDENTS , ASHYÉRUSy paraissant par la gauche» au bruit du 
tonnerre, et à la lueur des éclairs qui redoublent. 

ASHVÉRUS^ se plaçant entre les bandits et Tenfant et étendant la main sur lui. 

Je le prends! 

CHOEUR DE bandits. 

D'épier nos secrets qui donc a YmvTXiâiettfLe,*^ 
A lui la, mort!.. • la morl ^oux \èa>mv^xv8fe\ 
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ASHVÉRUS. 

Ah! plût au ciel!... 

CHŒUR. 

Sous nos poignards sanglants 
Qu'il tombe!... 

(l«b bandits se précipitent sur lui, le frappent, et s'arrêtent stupéfaits.) 

Dans nos mains la lame s'est brisée ! 

ASHYÉRUS, avec douleur. 

Le ciel qui me châtie est plus cruel que vous ! 

LUDGERS. 

Nous verrons s'il saura résister à mes coups!... 
Et ma hache, par moi fraîchement aiguisée... 

(il lève sa hache sur le Juif, et la hache se brise en éclats.) 
TOUS poussent un cri d'effroi et le regardent en tremblant. 

Qui donc es-tu? 

(AshYérus, sans leur répondre, découvre sa tête et leur montre le signe san- 
glant dont est marqué son front.) 

LUDGERS. 

Ce signe ! ... ciel ! ... Le Juif Errant ! 

ENSEMBLE. 
ASHVËRUS^ aux bandits. 

Du Dieu dont la colère 
Réduit tout en poussière^ 
Redoutez la fureur!... 
Il punit qui blasphème... 
Voyez-le par moi-même... 
Malheur sur moi^ malheur ! 

GHŒUR^ avea effroi. 

Je sens trembler la terre 
Sous la sainte colère! 
C'est le Juif!... terreur! 
Du terrible anathème 
Dieu punit le blasphème 
Malheur sur lui, malheur! 

(Sur un geste d'Ash^érus, ils s'enfuient tous épouvantes. La place est déserte* 
Ashvérus se trouve seul près de la pierre où reçose l'eQ{&.vA.«\ 
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SCÈNE VÏIl. 

ASHTÉRUS, seul, les regardant fuir. 
RÉCITATIF. 

Us partent^ frappés de terreur! 
Gomme moi poursuivis du bras d'un Dieu yengeur... 
Us partent!... 

(Montrant la jeune fille qui dort.) 

Oubliant jusqu'à ce trésor même... 
IndifiFérent pour eux, mais non pas pour mon cqeur! 

(Regardant aTtemativement Tenfant qui est couché i gatwhe, soi* la {Merre, et la 
maison de Théodora, qui est placée à droite du théâtre sur le prtmier plan.) 

Derniers restes d'un sang proscrit par l'anathème ! 
D'un sang qui fut le mien, du saog de Noéma. 
Quel arrêt de Dieu même ici vous rassembla? 
Deux filles!... qu'au malheur voua la destinée!... 

(Regardant la maison de Théodora.) 

L'une au travail... 

(Regardant Tenfant.) 

Et Tautre au trône condamnée! 

(S*approchant de Tenfant.) 
AIR. 

Ah! sur ton front de rose^ 
Mon pauvre et bel enfant, 
Que mon œil se repose. 
Hélas ! un seul instant I 
De la fille que j'aime 
Cher et doux souvenir. 
Que l'éternité même 
Ne pourra pas bannir! 

(Regardant la jeune fille afec tendresse.) 

Ta vue est pour mon cœur 
La source désirée 
Dont ma bouche altéréie 
Implore la fraîcheur ! 
Ah ! sur ton front de rose. 
Mon pauvre et bel enfant, 
. Que mon œil se repose. 
Hélas 1 un seuY \x\s\ajv\\ 
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SCÈNE IX. 

ASHVËRUS^ à gauche, THEODORA^ venant du port, et se dirigeant vers 

sa maison, à droite* 

ASHVÉRUS^ poussant un cri de joie. 

Théodora !... qu'ici le ciel m'envoie!... 

(Faisant quelques pas vers elle, et se soutenant à peine.) 

Ah! malgré moi Je cède... à mon trouble... à ma joie! 

DUO. 
THËODORA^ l'apercevant. 

Un pauvre voyageur!... 

âshyérus. 
Errant et misérable !... 

THÉODORA, le regardant. 

Que brise la fatigue... 

ÂSHYÉRUS. 

Et que la soif accable ! 

(Théodora entre un instant dans sa maison, et en ressort tenant un verre d'eau 

qu'elle offre à Ashvérus.) 
THÉODORA. 

Tenez!., tenez!., buvez!.. 

ASHVÉRUS^ à part. 

remords!., ô douleur! 
Cette eau!., par moi^ jadis, refusée au Sauveur! 

(a part, et jetant le verre d'eau sans que Théodora le voie.) 

Non, je ne boirai pas!.. 

(Rendant le verre à Théodora.) 

Merci, merci, ma fille ! 

(La regardant, ainsi que Teufant.) 

mon seul bien sur terre!., ô ma seule famille ! 

THÉODORA, lui montant la maison. 

Entrez en mon logis... 

ASHVÉRUS. 

Je ne puis m'arrêter! 
Un seul quart d'heure, à peine, ici je puis rester! 

THÉODORA, le regardant avec émotion. 

Qn'aï'je entendu?,. 
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ENSEMBLE. 



ASHYÉRUS. 

Rien ne suspend des heures 
L'impitoyable cours ! 
Heureuse^ tu demeures! 
Moi, je marche toujours ! 
La voix que je redoute 
Bientôt va retentir. 
Me traçant une route 
Qui ne doit pas finir ! 

THéODORA, le regardant toojoiirs. 

Eh! quoi... pour lui... des heures 

Rien ne supend le cours ! 

Et loin de nos demeures 

Il doit marcher toujours ! 

Aveu que je redoute^ 

Et qui me fait frémir... 

C'est lui... c'est lui sans doute! 

11 vient de se trahir! 

THÉODORA, étendant les bras vers lui. 

Mon père!.. 

ASHYÉRUS. 

C'est toi qui l'as dit! 
Oui, ce chef de ta race... un proscrit!., un maudit 1 
A qui, depuis mille ans, la colère céleste 
N'a permis qu'un bonheur... celui de t'embrasser! 

THÉODORAy courant dans ses bras. 

Mon père!... 

ASHYÉRUS. 

Le temps vole, et je dois me presser ! 

(Remettant Tenfaut dans les bras de Théodora.) 

D'un sang royal voici le dernier reste ! 
Cet enfant... je le livre à tes soins, à ta foi ! 

Veille sur lui... je veillerai sur toi !.. 
Adieu!.. 

THÉODORA. 

Restez cncor !.. restez auprès de moi! 

(On entend dans les cieux une muç\(\ue d'um cwaLcV<&t% \tfv'çv>%*.w\. «\ \«.\f^\% 
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ASHVÉROS. 

Eh ! ne l'entends-tu pas, 
Cette voix terrible et fatale?.. 
Ah! que ne puis-je encor, vous pressant dans mes bras^ 

(Lui montrant Tenfant.) 

Vous bénir toutes deux!.. 

(Se fentant repousser loin de Théodora par une force invisible. 1 

Mais Dieu ne le veut pas ! 
De ce noir tourbillon Tinvincible rafiale 
Emporte loin d'ici ma douleur et mes pas ! 

ENSEMBLE^ au milieu de la foudre et des éclairs. 

ASHVÉRUS. 

L'éclair rayonne! 
La foudre tonne 
En longs éclats ! 
Ma force est vaine. 
Le vent entraîne 
Au loin mes pas ! 
Fille chérie, 
Tu m'es ravie ! 
Il faut partir! 
loi cruelle ! 
Peine éternelle ! 
Toujours souffrir ! 
Jamais mourir! 

THÉODORA. 

L'éclair rayonne I 
La foudre tonne 
En longs éclats ! 
Sa force est vaine. 
Le vent entraîne 
Au loin ses pas ! 

(Prenant Tenfant.j 

Fille chérie, 
A toi ma vie. 
Mon avenir ! 

(a Ashvérua.y 

Veille sur elle... 
Ma voix t'appelle, 

I XX 16 
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Pourquoi partir 
Sans nous bénir?.. 

(Le ciel est en feu. — La foudre éclate. — - La trompette céleste retentit. — 
Ashvéras s*enfuit, repoussé par la puissance invisible qui Téloigne de Théo- 
dora.) 



ACTE II. 

Dans la Bolgarie, aa pied da mont Héfflins. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

IRENE, la jeune fille de Baudouin, que l'on a vue enfant au premier acte, et 
LEON, tous deux assis sur uu banc rustique, lisent ensemble dans le même 
livre; THEODORA entre par le fond. 

(Un site agreste attenant à la demeure de Théodora,) 
TnËOEORA, s'arrétant, et désignant Irène et Léon» qui ne la voient pas. 

RÉCITATIF. 

Douze ans sont écoulés depuis que ma tendresse 
Les conduisit tous deux siu- ces bords étrangers. [cesse 

Frère et sœur, l'un pour l'autre... Ah! puissent-ils sans 
Vivre ainsi loin du monde, hélas I et des dangers!.. 

(S'approchant d^Irèoe et de Léon, et leur adressant la parole.) 

Vous lisez, je le vois, les saintes Écritures? 

IRÈNE. 

Où j'apprends chaque jour à vous chérir tous deux, 
ma sœur!., ô mon frère !.. 

LÉON, se levant, et s'éloignant d*Irène. 

Ah ! cachons à leurs yeux 
De mon cœur ulcéré les mortelles blersures ! 

* TRIO. 

ENSEMBLE. 
IRÈNE, à Théodora. 

Dans ce riant asile 
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J'y veux vivre tranquille 
En vous aimant toujours ! 

LJSONj à part 

Affreux tourments, remords stérile ! 
Qui me poursuit la nuit, le jour! 
Hélas ! ma force est inutile 
Pour vaincre un trop coupable amour ! 

THÊODORA. 

Puissé-je, en cet asile 
Témoin de vos beaux jours, 
Calme, heureuse et tranquille, 
"Vous conserver toujours! 

LÉON, à Théodora. 

Des rives de l'Escaut, où le ciel nous fit naître. 

Ma sœur, sommes-nous donc éloignés pour toujours? 

THÉODORA. 

Baudouin, comte de Flandre, était notre seul maître^ 
Quand Dieu permit qu'il fût empereur d'Orient. 
Je voulus le rejoindre, et j'allais àByzance 
Le revoir, le servir... 

(a part, et regardant Irène.) 

Lui rendre son enfant! 

(Haut.) 

Lorsqu'on route, j'appris ses revers, sa souffrance 
Et sa mort. En ces lieux, au pied du mont Hémus, 
Je vins cacher vos jours, élever votre enfance, 
Attendant du Très-Haut les décrets inconnus ! 

ENSEMBLE. 
IRÈNE, à Théodora. 

Dans ce riant asile, etc., etc. 

LÉON, à part. 

Affreux tourments, remords stérile, etc., etc. 

THÉODORA. 

Puissé-je, en cet asile, etc., etc. 

ENSEMBLE. 
LÉON, à part, regardant Irène avec amour. 

Cruels remords! 
vains efforts l 



■i^V*^ 
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Oui^ près de moi 

Quand je la voi. 

Mon cœur succombe, 

Et dans la tombe ^ 

Il faut la fuir : 

Il faut mourir... 

Dieu tout-puissant. 

Juste et clément. 

Cache-leur 

Ma douleur 

Et l'ardeur 

Dont mon cœur 

Et rougit. 

Et frémit! 

IRÈNE ET THÉODORA, examinant Léon. 

Mon Dieu, quelle douleur soudaine 
Éclate en son cœur en ce jour! 
Je voudrais partager la peine 
Qu'il veut cacher à notre amour ! 

IRÈNE, s^élançant près de Léon. 

mon frère ! . . mon frère ! . . 

THÉODORA, la retenant. 

Silence! 

(Se tournant vers la porte du fond. 

Des étrangers en ce logis ! . 
SCÈNE II. 

Les précédents, LUDGERS, en costume orientai ; JEAN, MANOEL 

et ANDRONIC. 

LUDGRRS, JEAN, MANOEL, ANDRONIC, ensemble. 

Pauvres marchands, nous allions à Byzance, 
Mes compagnons et moi; mais, par la nuit surpris. 
Nous vous demandons un asile 
Sous ce toit hospitalier. 

THÉODORA. 

Entrez, reposez-vous à notre humble foyer. 

(a Ludgers.) 

A Byzance la gvuude N'AVe» 
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Qui vous conduit?.. 

LUDGERS. 

On doit y couronner, dit-on. 
Après douze ans de discorde et de guerre, 
Des princes grecs le dernier rejeton, 
Le prince Nicéphore!.. 

THÉODORA, avec douleur. 

ciel ! . . douleur amère ! . . 

(a Ludgers.) 

Mais l'empereur Baudouin? 

LUDGERS. 

U n'est plus, dès longtemps! 

THÉODORA. 

Mais les siens... mais ses descendants?.. 
Leurs titres et leurs droits?.. 

LUDGERS. 

Qu'importe! 

THÉODORA. 

On prétend qu'il avait une fille?.. 

LUDGERS. 

Elle est morte!.. 
Mais c'est trop discourir, et souper vaudrait mieux... 

THÉODORA. 

On va tout préparer. , . 

(Elle fait signe à ses enfants de la suivre.) 
LÉON, emmenant Irène , que Ludgers regarde avec intention. 

Gomme il la suit des veux!.. 

(ihéodora, Irène et Léon sortent par la' porte du fond.) 

SCÈNE III. 

Les mêmes, excepté Irène, Théodora et Léon. 
LUDGERS, seul, regardant sortir Irène. 

On m'a dit vrai... Jamais plus charmante beauté 
N'avait frappé mes yeux, depuis que j'ai quitté 
Mon état de bandit, mon commerce de braves, 
Pour un autre plus doux, le commerce d'esclaves. 
Qui vaut mieux... La braypure est Cai^i^ «x«.\\^\q&. 
Qu'elle conduit souvent a \a \^o\ftwc^\ 
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Le négoce est plus sûr : ses utiles travaux 
Donnent aux gens adroits Testime et l'opulence ! 

QUATUOR. 
LUDGERS, ANDRONIG^ JEAN ET MANOEL, emsembl«. 

Moi, j'ai parcouru l'Asie, 
Exploité la Géorgie, 
Dépeuplé la Gircassie ! 
Nous tenons, à juste prix. 
Esclaves jeunes et belles, 
' Esclaves toujours nouvelles, 

Et même esclaves fidèles! 
Toujours je les garantis. 
Pourvu qu'on double le prix. 

LUDGERS, seul. 

Or, le prince Nicéphore , 
Qu'on va nommer empereur, 
Est un prince connaisseur, 
Qui m'estime et qui m'honore... 

(a demi Toix.) 

Il me veut du bien, 
Gar iJ sait très-bien... 

ENSEMBLE, à quatre. 

Que je vends à juste prix 
Esclaves jeunes et belles. 
Et même esclaves fidèles l 
Que toujours je garantis. 
Pourvu qu'on double le prix. 

LCDGERSy à ses compagDons. 

Notre fortune serait faite ..,.-, , 

S'il voyait ces attraits, ce front candide et pur... 

Mais comment tenter sa çonquêjie.? 
L'acheter? 

LES AUTRES. 

C'est trop cher! 

LUDGERS. 

L'enlever! 

LES A\i'ïT;.ï.%* 
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TOUS. 

Enlevons, enlevons ! 
Alerte, compagnons! 

Pendant la nuit. 

Dans ce réduit 

Tout me sourit, 

Tout est profit. 

Par ce moyen.. 

Sans donner rien. 

Ce trésor-là 

M'appartiendra! 

LUDGERS, à ses c&mpagaons, indiquant la sortie d*Irène. 

Cavaliers intrépides. 
Par nos coursiers numides. 
Plus que le vent rapides, * 

Ces déserts sont franchis. 
. Sans que rien ne vous touche. 
Qu'un voile sur la bouche 
De la beauté farouche 
Vienne étoufier les cris ! 

TOUS. 

Enlevons, enlevons ! 
Alertes, compagnons ! 

ENSEMBLE. 

Rappelons-nous tous nos exploits. 
Et tous nos beaux jours d'autrefois! 
Tout ira bien ; je le sens là. 
Notre projet réussira!,. 

Pendant la nuit. 

Dans ce réduit, etc., etc. 

SCÈNE IV. „ 

LUDGERS, IRÈNE, et LÉON, entrant ensemble par le fond. 

.4 

IRÈNE» à Ludgers. 

Un modeste repas, préparé par nos maiw^, • 
Vous attend. 
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LUD6ERS ET LES AUTRES. 

Grand merci, ma jeune et belle hôtesse. 

(ils sortent par le fond.) 
IRÈNE, s*adres«ant à LéoD, qui se tient à l'écart, soucieux et rêveur. 

Nous sommes seuls, tu peux me dire tes chagrins, 
A moi, mon frère... 

LÉON. 

Non! je n'ai rien... 

IRÈNE. 

Ta tristesse 
Se dissipait, autrefois, par mes soins ! 

LÉON. 

Laisse-moi!.. 

IRÈNE, tristement. 

Je m'en vais!.. 

(Revenant près de lui,) 

Embrasse-moi, du moms? 

(Léon, après avoir hésité un instant, la repousse Tivement.) 

IRÈNE, étonnée. 

Qu'est-ce? 

LÉON, avec colère. 

Va-t'en!... 

(irène, effrayée, s'en va par la porte à droite.) 
LÉON, seul. 

Sa voix, sa vue enchanteresse. 
Redoublent un tourment... 

Regardant du côté par où Irène vient de sortir.) 

à son cœur inconnu ! 
SCÈNE V. 

LÉON, THËODORA, entrant doucement par la porte du fond. 
LÉON, se croyant toujours seul. 

Tout m'abandonne, alors ! 

THÉODORA, appuyant doucement sa main sur Tépaule de Léon. 

Non, pas moi î 

• LÉON, se retournant. 
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DUO. 
THÉODORA. 

A moi, ta sœur et ton amie, 
Dis-moi qui trouble ton repos? 
Laisse-moi consoler ta vie, 
Laisse-moi partager tes maux. 

LÉON. 

Ou*exiges-tu dHin misérable? 
Si je n'étais que malheureux. 
Tu lirais dans mon cœur!.. 

THËODORA. 

Mon frère est donc coupable? 

LÉON. 

Oui ! coupable envers vous, envers vous et les deux! 
En proie à mon délire, 
En détestant le jour. 
J'aime, et je ne peux dire 
L'objet de mon amour ! 

■IAbÉODORA, tremblante. 

Ah! j'ose y croire à peine!.. 
Est-il possible?.. 

LÉON, tombant à ses pieds, et courbant la tète. 

Irène!.. 
Ah! ne me maudis pas! 

THÉODORA, posant la main sur la tète de son frère. 

Elle n'est pas ta sœur! 

LÉON , relevant vivement sa tète. 

Ne m'abuses-tu pas?., n'est-ce pas une erreur?.. 

THÉODORA. 

J'en atteste le ciel!., elle n'est pas ta sœur!!! 

LÉON, avec transport. 

mon Dieu! n'est-ce pas un songe. 
Un séduisant mensonge. 
Qui vient ravir mon cœur? 
Elle n'est pas ma sœur! !! 

ENSEMBLE. 
LÉON. 

clémence suprême ! 
céleste faveur'. 



282 LE JUIF ERRANT. 

C'est la voix de Dieu même 
Qui me rond au bonheur! 

THÉODORA. • 

Inutile clémence ! 
Douce et vaine faveur. 
Qui lui rend Tespérance, 
Mais non pas le bonheur ! 

LÉON, dans Titresse de la joie. 

Ma bien-aimée! ô mon Irène! 
Déjà mes jours étaient à toi!., 
le veux qu'une éternelle chaîne^ 

Dès demain t'engage ma foi! 

■ • . . \ ■' ■ 

THÉODORA^ avec fermeté. 

Jamais!.. 

LÉON, étonné. 

Quoi ! refuser Irène à mon amour? 

THÉODORA. >. 

Il le faut !.. Je serais criminelle à mon tour> 
Si^ pour toi trahissant une mission sainte. 
Je souffrais. cet hymen!,.. 

LÉON. 

Quelle est donc cette drainte ? 

THÉODORA. 

Un jour tu le sauras... tu sauras que les cieux, 
Le devoir et l'honneur vous séparaient tous deux,! . 

LÉON. 

Non^ je n'écoute rien ! . . non^ non, c'est impossible. ! 

THÉODORA. 

Mon frère... écQute-moi... ne sois pa3 ipflexible ! 

LÉON. 

Irène recevra ma foi ! 

THÉODORA. 

Irène, hélas ! ne saurait être à toi ! 

LÉON, avec tendresse. 

Irène sur ton cœur aura plus de puissance, 
Et, pour te désarmer, je l'amène a tes pieds ! 

(U s*é\ance pat U âxw^^ 
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THËODORA, seule m >P6tan|. 

Insensé ! qui du Ciel excite la veugçaççe ! 
Puissent nos torts, par lui, n'être pas expiés ! 

LÉON, rentrant, pâle, hors de lui et se soutenant à peine. 

Grand Dieu ! 

THÉODORA, courant à lui. 

^ Quelle pàleuj* soudaine? 
Et quWtu donc? 

LËON, a^ec égarement. 

...... Irène!.. 

THÉODORA. 

Irène !.. 

LÉON. 

Disparue ! . . enlevée ! . . 

THÉODORA, poussant un cri de désespoir. 

Àhi.. ' '■'■'■''■ 

LÉON. 

Par cet étranger! 

THÉODORA. 

Grand Dieu!.. 

LÉON. 

Ma sœur, il faut mourir, ou nous venger ! 

THÉODORA. 

Mon frère, il faut mourir ! ou savoir nous venger ! 

ENSEMBLE. 
LÉON, à Jhéodor&y arec énergie. 

. Viens ! suis mes pas ! 
Pour nous conduire 
Ma ?:age ici devra suffire ! 
Il faut à mon délire 
Irène ou le trépas ! 

Partons! partons! Viens, suis mes pas! 
Irènç ou le trépas ! 

THÉODORA. 

Je suis tes pas; pour nous conduire, 
Ton bras ici devra suffire ! 

Le ciel ici m'inspire ! 

Il doit guider nos ^as-. 
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Pai'tons ! je suis tes pas ! 
Grand Dieu! guidez nos pas ! 

(ils sortent tous deux dans le plus grand désordre.) 



DEUXIÈME TABLEAU. 



La grande place de Thessaloniqae. Une large me montaease condait à an Yaste 
pont qui domine la ville. La rae et le pont sont couverts d'hommes, de femmes 
et d'enfants, portant, les uns des fl;»mbeaux, les antres des fagots, poor en faire 
un fen de joie en Tbounenr de la saint Jean. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



CHOEUR. 

Saint Jean! saint Jean! saint Jean! saint Jean! 
Pour toi, qu'en nos mains étincelle 
Ce feu divin, ce feu brûlant ! 

Saint Jean, saint Jean! saint Jean! 
Emblème d'un amour ardent, 
Qu'il éclaire notre saint zèle. 
Saint Jean! saint Jean ! saint Jean! saint Jean ! 

TROIS VOIX. 

Disposez ces bûchers ! que leur fiamme pétille. 

Et s'élève en son honneur ! 
A lui, qui dans les cieux, comme une étoile, brille 

A la droite du Seigneur! 

CHŒUR. 

Saint Jean ! saint Jean ! saint Jean ! saint Jean ! 
Pour toi, qu'en nos mains étincelle 
Ce feu divin, ce feu brûlant I 
Qu'il éclaire notie saint zèle ! 

Saint Jean\ saivil 5ea.\\\ vv^vcA. i^^ti^wl 



ACTE TT, TABLEAU II, SCÈNE II. 285 

SCÈNE n. 

Les PRÉCÉDENTS, NICÉPHORE, entrant aTec quelques seigneurs, suiv'^ 
de LUGDERS, qui lui parle avec chaleur. 

LUDGERS. 

Oui 1 depuis Ispaham jusqu'à Jérusalem, 
Des plus rares trésors recrutant mon harem. 
Je ramène avec moi des beautés sans pareilles. 
Dignes d'un roi ! bien plus, d'un empereur I 

NIGÉPHORE, souriant. 

Voyons donc, s'il le faut, ces nouvelles merveilles? 

LUDGERS, s*inclinant. 

Pour elles et pour moi, prince, c'est trop d'honneur! 

(Snr Tordre de Lndgers, une troupe de belles esclaves sort d*un bazar, et s'é- 
lance en dansant sur la place, devant Tempereur et sa suite.) 

DITERTISSEMEIVT. 

LES ESCLAVES. 

Divertissement dansé par mesdemoiselles Pierron, Nathan, 

Marquet et Mathilde. 

NICÉPHORE, se levant après le divertissement. 

Toutes ces beautés de TAsie 

N'ont pas de pouvoir sur mon cœur! 

Plus d'amour éphémère, et plus de fantaisie; 

Je suis las du plaisir, et voudrais le bonheur ! 

(Apercevant Irène, que Ludgers vient de faire amener devant lui.) 

Ah ! qu'ai-je vu? grands dieux ! et quelle grâce insigne ! 
Quel air de naïve candeur ! 

LUDGERS, à Nicéphore. 

Je savais bien qu'elle était digne 
De notre futur empereur! 

NICÉPHORE, à Ludgers, montrant Irène. 

Ton esclave me plaît! ton esclave est à moi! 
Fixe le prix toi-même!.. 

LUDGERS, s'inclinant. 

Ah ! c'est parler en roi ! 

IRÈNE, s^éloiguaut avec terreur de Nicéphore. 

Laissez-moi \ \a\ssex-xii«i\ 
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LUDGERS. 

Cédez à votre roi ! 

IR&NB9 l'Arradiaiit des bra& de Nieéphore et ftônt^iuit à fren<Hix> ' 

Tous^ mes seuls appuis ! ô ma sœuv ! ô mon frère I 

ENSEMBLE. 
LUDGERS. . , 

A tes pdères ils sont sourds! 
Tu m appartiens, ô mes amours! 

(Le del 8*obsciircit ; le vent s'élève; le tonnerre gronde dans le loiotnin^ et le 

bruit de Touragan va toujours en augmentant.) 
IRÈNE, que des muets de la garde de Tempereur entr^ent et qui résista en 

vain. 

Tout m'abandonne, hélas!.. Personne sur la terre 
Ne viendra-t-il à mon secoursif 

SCÈNE ni. 

LES PRâCËDENTS', ÂSHVËÏitTS paraissant au milieu de la place. 

ASHVÉRtS. 

Moi^moi seuil.. ,. , 

(a Nieéphore et à Ludg|er8.) 

Arrêtez!., peuple, écoutez ma Toix! 
Soufifrireff^vous que, captive, on enMine 
L'héritière du trône, et le sang de vos rois? 
La fille de Baudouin!., et votre souveraine ! 

TOUS. 

Quel est cet homme?.. 

NIGÉPnORE, avec mépris. 

Un fourbe, OU bien un insensé! 
De ces murs, à Tinstant, gardes, qu'il soit chassé ! 

ASHVÊRUS, 6*adressant au peuple. 

J*ai dit la vérité!.. C'est votre impératrice ! 

NIGÉPUORE. 

Qui nous le prouvera?.. 

ASIIVÉRUS. 

Qui? Dieu lui-même!.. 

NICËPHORE, souriant. 

Dieu? 
Je l'accepte pour juge et j'en crois sa justice! 
Devant tous j'en appelle kVéçYfeUN^ àni IcoA.. 
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Qu'onsaisîsse à l'instant même 
Cet obscur profanateur! 
Dont Tàudace ici blasphème 
Et le ciel etrçmpepeur! 

(Au Juif.) 

Oui, bientôt ta folle audace 
Recevra son châtiment ! 
Et tu peux, sur celte place. 
Voir le bûcher qui t'attend ! 

. LE PEDPLE, menaçant le Juif. 

Oui, bientôt ta folle audace 
Recevra son châtiment ! 
Et tu peux, sur cette place. 
Voir le bûcher qui t'attend! 

(Les gardes entraînent Asbvérus et le précipitent dans le bâcher, auquel ou 

met le feu.) 
ASHYËRUS, du haut du bûcher, et au milieu des flammes qui s^élèvent. 

Du temps, du fer, et de la flamme 
La vérité triomphe, ô peuple ! et je l'ai dit : 

(Montrant Irène.) 

C'est la fille des rois !.. . 

(Montrant Ludgers.) 

Qu'enleva ce bandit! 
Que ce bûcher l'atteste, et que Dieu te proclame ! 

(soudain toutes les flammes s*éteignçAt*) 
LE PEUPLE, effrayé. 

miracle!., ô terreur!.. 
Ah! c'est Tarfêt de Dieu ! c'est la vok dit Seigneut! 

ASHVÉRUS, descendant du bûcher, et s*avançant sur la place en montrant 

Irène. 

A genoux ! c'est Dieu lui-même 
Qui proclame ici ses droits. 
Et qui rend le diadème 
A la fille de nos rois ! 

(Regardant Nicéphore et les seigneurs.) 

Que l'orgueil tombe et fléchisse ! 

(Au peuple.) 

Que vos fronts s'inclinent tous ! 
A genoux!., peuple... à geuoMLl 
Devant votre impétaVcvefeX 
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ENSEMBLE GÉNÉRAL. 
NIGÉPHORE^ LDDGERS ET LES SEIGNEURS, à part. 

En cet instant suprême^ 
Dieu proclame ses droits ! 
Et rend le diadème 
A la fille des rois ! 

PEUPLE. 

C'est la voix de Dieu même 
Qui proclame ses droits. 
Et rend le diadème 
A la fille des rois ! 

IRÈNE. 

Seigneur, est-ce toi-même 
Qui proclames mes droits. 
Et rends le diadème 
A la fille des rois? 

CHOEUR DU PEUPLE, entoarant Irène. 

Que Forgeuil tombe et fle'chisse î 
Que les fronts s'inclinent tous l 
A genoux! peuple, à genoux ! 
Car c'est Jà Timpératrice î 

Vive l'impératrice ! 

Vive l'impératrice ! 

(Le peuple entoure Irène. Tous sont prosternés devant elle. — Nicéphore, seul 
à Técart, est abandonné des seigneurs de sa cour. La foule immense qui 
couvre le pont et la place fait retentir Tair de ses cris de joie, tandis 
qu'Ashvérus, du haut du pont qui domine la place, étend les mains sur Irène 
en signe de protection.) 



ACTE III, SCÈNE I. 289 

ACTE III. 

La scène se passe à Gonstântinople, daYis le palais des empereurs d'Orient. — Une 
vaste salie dans le style Dyzaniin, au milieu de jardins magnifl(ines. — Au 
fond, une terrasse donnant sur le Bospbore. 
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(Au lever du rideau, des jeunes filles préludent, en dansant, à la fête qui va 
se donner pour ravénement de Timpératrice Irène. Les daines de sa cour 
descendent les degrés delà terrasse, précédant leur jeune souveraine.) 

IRÊNE^ sortant de ses appartements. 
RÉCITATIF. 

merveille ! ô prodige ! auquel je crois à peine ! 

mystérieux changement ! 
Est-ce moi? Vierge sainte ! est-ce la pauvre Irène, 
Dans le palais des princes d'Orient ! 

CHOEUR DE PEUPLE, en dehors et sous les murs du palais. 

Vive l'impératrice!.. 

CHOEUR DE JEUNES DAMES. 

Écoutez ce transport ! 
Pour vous bénir, leurs voix et leurs cœurs sont d'accord ! 

IRÈNE. 

Oui, de ce peuple fanatique. 

Qui des murs de Thessalonique 
M'a conduite en triomphe au palais paternel, 
.''entends encor les cris qui s'élèvent au ciel! 

AIR. 

ma sœur chérie ! 
Frère bien-aimé ! 

Le charme de ma vie 
En vous est renfermé ! 
Di2 ce titre de reine 
Mon cœur n'est pas jaloux ! 
Et j'aime mieux la peine. 
Que le plaisir ^jansNou^l 
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GAYATIIÎB. 

Grandeur et puissance^ 
Je dois TOUS bénir!.. 
Les maux de Fabsence 
Par vous vont finir!.. 
triste soufirauce. 
Fuyez loin de nous ! 
Jours de notre enfance 
Renaissez plus doux ! 

Sous la couronne 
Que Dieu me donne. 
Mon front rayonne 
Brillant d'espoir! 
Bonheur extrême! 
Tous ceux que j'aime, • 
En ce lieu même^ 
Je vais les voir! 

SCÈNE II. 

Les prëcédents^ LE GRAND MAITRE du palais, pais LÉON et 

THÉODORA. 

LE GRAND MAITRE, à rimpérairice. 

Au milieu des apprêts de la fête brillante 

Qui va se donner sous vos yeux. 
Un jeune homme... une femme accablée et tremblante, 

Se sont introduits en ces lieux ! 

(irène, reconnaissant Léon et Tbéodora, retient un cri <i|^ joie, et ramène son 
Toile sur ses traits, en faisant signe aux dames de sa cour de 8*éloigner.) 

LÉON. 

ROMANCÉ. 

PREMIER COUPLET. 

Une soçur, une amie, 
Ange de la maison! 
Vient de m'être ravie 
Par une trahison ! 
Loin d'elle, de mou kxx\s. 
Tout bonheui es\ ab?»^w\.\ 
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Rendez-la-moi, Madame, 
Je Taimais tant! 

THËODORA ET LÉON. 
DEUXIÈME COUPLET. 

Oui, depuis son aurore 
Elle avait nos amours! 
Pour la revoir encore 
Je donnerais mes jours ! 

Car elle est de } ^^„ ] âme 

i mon ) 

La joie et le tourment ! 
Rendez-la-moi, Madame^ 
Je l'aime tant ! 

IRÈNE, qai jasqae-là t'est efforcée de contenir son émotion, )ear tend la 

main et leur dit : 

J'ordonne donc qu'elle vous soit rendue ! 

LÉON, levant les yeux. 

miracle!., c'est elle !.. 

THÉODORA, de même. 

En croirai-jé ma vue ! 

LÉON.' 

Ma sœur! ma sœur!.. 

THÉODORA. 

C'est elle!.. 

LÉON, avec douleur. 

Et sur le trône ! .. ô ciel ! 

THÉODORA, à voix basse à son frère. 

Oui, tel est l'obstacle éternel 
Qui devait falîre ton supplice, 
• Et que je te cachais ! 

LÉON, avec désespoir. 

Irène impératrice! 
Séparés tous les deux! séparés pour jamais! 

THÉODORA. 

Que nos voix vers le ciel montent pour le bénir! 

Vos décrets, ô mon Dieu! j'ai donc pu les servir! 

A la fille des rois vous rendez la couronne ! 

Le monde esta ses pieds l la gVoiteYewNVcowv^X 

Mes yeux en sont témoins l MoTv\>\eu\ \^ ^\>A^\£tfsv5x«\ 
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IRÊN'E^ avec tendresse, à Théodora. 

Viens dans mes bras, ma sœurî et vous, Léon, mon fri 

LÉON, tristement. 

Nous n'avons pas de droits à ces titres si doux. 
Et nous ne pouvons plus les recevoir de vous! 

IRÈNE. 

Grand Dieu!.. 

THEODORA. 

Vous seule, Irène, 
Êtes du sang des rois !.. 

LÉON. 

Adieu, ma souveraine ! 
Du plus affreux tourment mon cœur est oppressié!.. 
Priez! priez le ciel pour un pauvre insensé! 
Adieu donc pour jamais ! 

IRÉNB. 

Ma force m'abandonne ! 
Mais le trône sans vous, c'est l'exil I le malheur ! 

Restez, restez!., je vous l'ordonne! 
Irène vous en prie!.. 

LÉON, à Théodora. 

Obéissons, ma sœur ! 

SCÈNE III. 
Les mêmes, une dame du palais. 

LA dame, à Irène. 

Des dansem's étrangers, pour fêter notre reine. 
Ici vont reproduire une naïve scène. 
Qui se passa, dit-on, jadis près de ces lieux : 
Le pasteur Aristée, en ces temps de merveilles. 
Attirant et charmant tout un essaim d'abeilles, 
Par ses accords harmonieux! 

(irène, suivie de Léon et de Théodora, va s*asseoir sur le trône, entour 
!outes SCS dames d'honneur, l.éon et Théotiora se placent près d'elle. 
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LE BERGER AHISTÉE et UtS ABEILLES. 

SCÈNE GUORÉGRAPHIQUE. 

Dynaté : mademoiselle Taglioni. — Béroé : mademoiselle 
Bagdanoff.^Spio : mademoiselle Legrain. — Phyllodocé : 
mademoiselle Queniaux. — Le berger Aristée : M. Mé- 
rante. 

(Après le ballet, des fanfares se fout entendre, el le grand-maître du palais 

s'approche du trône.) 

SCÈNE IV. 
Les mémes^ LE GRAND MAITRE DU PALAIS^ suivi de hérauts 

d'armes.) 
LE GRAND MAITRE, à l'impératrice. 

Tous les grands de Tempire à notre souveraine 
Vont venir présenter leurs respects et leurs vœux! 

IRÈNE. 

Je les attends! 

LÉON9 à part. 

Ce n'est plus mon Irène ! 
De son auguste front je détourne les yeux? 

(Une grande marche solennelle commence. Tous les grands de Tempire vien- 
nent saluer l'impératrice, précédés par la garde des immortels, .et suivis 
par la garde varengieune. Le séoat paraît ensuite, servant de cortège à 
l'empereur Nicéphore.) 

SCÈNE V. 

Les précédents, NICÉPHORE^ et tout le sénat. Deux sénateurs por- 
tent, sur un coussin de velours, le spectre et la couronne impériale. 

NICÉPHORE, s'adressant à Irène. 

Tous vos droits, le sénat aime à les reconnaître! 

Et, pour que dans l'État, 
Après douze ans de guerre et d'un sanglant débat, 
La concorde et la paix puissent enfin reualUe^ 



•u 
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Il veut, par un hymen, que nos droits soient unis! 
Le sceptre qu'il vous offre... 

^IRJÈNE, inquiète. 

,': ■ Eh bien?.. 

NICÉPBORB. 

Est à ce prix! 

IRÈNE. 

Non, non!., je ne le puis ! 
Je veux quitter ces lieux !.. 

THÉODORA. 

Irène! quel délire! 

IRÈNE. 

Non, la couronne auguste et le sceptre sacré 

Ne sont pas faits pour moi! Je renonce à l'empire! 

ENSEMRLE. 
LËON, 

Ah! c'est Dieu qui l'inspire ! 

THËODORA. 

Irène ! quel délire ! 
fille de Baudouin, un père révéré 
Vous contemple, et vous dit : a Du trône et de l'empire 

(( Tu ne peux nous déshériter ! 
« Le sang de tes aïeux t'ordonne d'accepter ! 
«Dieu le veut! » 

TOUS, entourant Irène. 

Dieu le veut! 

IRÈNE. 

Ah ! que le ciel m'inspire! 

ENSEMBLE. 
IRÈNE. 

Pour la grandettr suprême, 
Et ma main, et mon cœur! 
Et pour un diadème, 
Renoncer au bonheur! 
A jamais sur la terre. 
Cet horrible tourment! 
mânes de mon père. 
Protégez Nolre wvfoiitl 
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LÉON. 

désespoir extrême! 
comble de douleur! 
Je verrais ce que j'aime 
Aux bras d'un ravisseur! 
Ah! c'est pour ma misère 
Un supplice trop grand ! 
La mort m^ serait chère 
Plutôt qu'un tel tourment! 

THËODORA. 

désespoir extrême! 
comble de douleur ! 
Oui^ c'est la grandeur mêOliç^ 
Qui fait notre malheur! 

( A Léon.) ; 

Ah! cache ta colère. 
Crains leur ressentiment! 
Laisse-moi sûr la terre. 
Mon seul bien à présent! 

LÉOt^^bas à Irène. 

11 faut que je vous parle... ou je meurs!,. 

IRÈNE, de même. 

A ce soir ! 
Ce soir, dans ce palais, je t'a^endrai... mon frère! 

LËON, à part. 

Seule, un instant, je pourrai donc la voir, • ■« 
Lui dire mes tourments, et ma douleur amère ! 
Et puis mourir après! .. Voilà mon seul espoir! ! 

(Nicéphore fait signe aux sénateors qui portent la couronne d*approcher; il la 
prend et la présente à Irène. Celle-ci, par une inspiration soudaine, la saisit 
et se la place elle-même sur la tète, en regardant Léon.) 

NICÉPHORE. 

Vive rimpëratricel.. 

LE CHOEUR. 

Et vive l'empereur ! ! 

ENSEMBLE. 
IRÈNE. 

Pour la grandeur suprême, 
Et ma main, etmot\cce\six\ 
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Kt pour un diadème 
Renoncer au bonheur ! 
A jamais sur la terre 
Cet horrible tourment! 
mânes de mon père. 
Protégez votre enfant ! 

TnÉODORA. 

désespoir extrême! 
comble de douleur ! 
Oui, c'est la grandeur même, 
Qui fait notre malheur! 

(a Léon.) 

Ah! cache ta colère. 
Crains leur ressentiment ! 
Laisse-moi, sur la terre, 
Mon seul bien, à présent! 

LÉON. 

désespoir extrême ! 
comble de douleur! 
Je verrais ce que j'aime 
Aux bras d'un ravisseur! 
Ah ! c'est pour ma misère 
Un supplice trop grand! 
La mort me serait chère, 
Plutôt qu'un tel tourment! 

NICÉPHORE. 

J'obtiens ce diadème, 
Seul rêve de mon cœur, 
J'obtiens celle que j'aime, 
comble de bonheur! 

(a Irène.) 

Pour terminer la guerre, 
Et tous nos diftérents. 
En vous le peuple espère. 
Et j'attends vos serments! 

GHOSUR. 

Oui, ce décret suprême, 
ConsacïaulYcviï boxvVicxvx. 
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De Tempire lui-même 
Assure la splendeur ! 
Désormais plus de guerre , 
Ni de débals sanglants ! 
De cet hymen prospère 
Dieu bénit les serments! 

(Toutes les épées se tirent. Tous les drapeaux s*agiteat. Léon tombe, à 
moitié évanoui, dans les bras de sa sœur, qui le presse contre son cœur. 
Un riche palanquin est apporté par la garde varengienne. Nicéphore y fait 
moDter la jeune impératrice, qui sort triomphalement, entourée de toute sa 
cour.) 



ACTE IV. 



PREMIER TABLEAU. 

L'oratoire de rimpératrice. Fortes latérales à droite et à gauche* Forte au foud, 

cachée soas une vaste draperie. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LEON est introduit par une femme de rimpératrice. 

LÉON. 
RÉCITATIF. 

A ce palais^ dont ta magnificence 
Brille à nos yeux^ de toutes parts, 

Combien je préférais le toit de mon enfance, 
Irène!... et Tun de tes regards ! 

CAVATINE. 

Vous u*êtes plus ! jours d'innocence 
Écoulés sous un ciel d'azur ! 
Oii nos deux cœurs, sans défiance, 
Aimaient d'un amour doux et pur! 
Où sa douce voix disait : Frère... 
Oîi je lui répondais : Ma sœur... 
Où la nature tout entière 
Fêtait notre chaste bottVve\xT\ 

T. VX. VI 
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Mais je viens ici^ pour te dire 
Mon amour immense, éternel! 
Dans tes regards mon cœur va lire, 
Irène, l'enfer ou le ciel!... 

STRETTA. 

Viens briller pour elle, 
^ Ardente étincelle. 
Souvenir fidèle, 
Pur comme un beau jour ! 
Que ma vive flamme, 
Que mon tendre amour 
Ravisse son âme 
Au divin séjour ! 

SCÈNE IL 
IRÈNE, LÉON. 

DUO. 
IRÈNE. 

Je t'attendais, mon frère, dans ces lieux! 

LÉON. 

Ce nom, dans votre bouche! ô vous, ma souveraine ! 

IRÈNE. 

Que t'importe mon rang, si toujours ton Irène 
T'aime du même cœur, te voit des mêmes yeux! 

LÉON^ aveo transport. 

11 se pourrait!,., 

IRÈNE. 

En douter est un cnme^ 
Et dois-tu me rendie victime 
D'un sort fatal à tous deux? 

ENSEMBLE. 
LÉON. 

ciel ! est-ce un rêve 
Qui vient m'éblouir? 
Quel jour pur se lève 
Sur mon avenir ! 
Est-ce Tespérance 
Qui parle à mow (^qîiix'^ 
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Et faut-il d'avaticé 
Croirp à mon bonheur? 

IRËNE. 

Ce n'est pas un rêve 
.Qui vient Téblouir; 
Le jour qui se lève 
Pronaet t'avenii'!... 
La douce espérance 
Qui parle à mon cœur 
Me promet d'avance 
Le plus doux bonheur! 

LÉON. 

Ah! si j'osais Irène, interroger ton cœur... 

IRÈNE. 

Parle sans crainte... Je t'écoute. 

téoN. 
En apprenant que tu n'es pas ma sœur, 
Ton cœur s'est-il troublé?... 

IRÈNE. 

Sans doute! 

LÉON. 

Et tant qu'a duré ce sommeil 
Où dormaient nos âmes... ton âme 
N'éprouvait-elle pas une secrète flamme. 
Impatiente du réveil?... 

IRÈNE. 

Je m'en souviens; et pendant ton absence. 
Je me sentais mourir dans l'ombre et le silence, 
Conune la fleur loin du soleiU 

LÉON. 

Et quand ma main pressait la tienne 

IRÈNE. 

Je tremblais... 

LÉON, avec transport 

Tu m'aimais! Irène!... 
Et quand mes regards sur tes traits 
S'arrêtaient tout émus?..; 

IRÈNE. 
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LÉON. 

Tu m'aimais!.. 
Et quand sous le baiser d'un frère. 
Se trahissait ma vive ardeur?.. 

IRÈNE. 

Je tremblais!.. 

LËON^ aTec passion. 

Tu m'aimais j... Près de toi tout m'éclaire! 
Ton cœur se révèle à mon cœur ! ! ! 

ENSEMBLE. 
LËON. 

Ce n*est pas un rêve 
Qui vient m'éblouirl... 
Quel jour pur se lève 
Sur mon avenir ! Etc. 

IRÈNE. 

Ce n'est pas un rêve 
Qui vient t'éblouir ! 
Le jour qui se lève 
Promet l'avenir!.. Etc. 

LËON. 

Tu m'aimes !.. et pourtant demain 
A Nicéphore, hélas ! tu vas donner ta main ! 

IRÈNE. 

Jamais! jamais!., je m'ignorais moi-même;!.. 
Mais maintenant je sais, oui, je sais que je t'aime. 
Et, dût périr mon trône même, 
Rien ne peut m'enlever à toi ! 

LÉON. 

Dieu puissant ! seconde-moi. 

ENSEMBLE. 
IRÈNE. 

Du ciel délice suprême î 

Je sais que je t'aime ! 

Pour toujours, à toi 

Mon cœur et ma foi! 

Reçois mes serments, mes jours sont à toi ! 

Lf;ON. 

Du ciel délice suprême ! 
A jamais, je t'aime! 
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Pour toujours, à toi 
Mon cœur et ma foi ! 
Reçois mes serments, mes jours sont à toi ! 

LÉON. 

Du peuple, en ce pays, la voix est souveraine! 
Et lui seul, aujourd'hui, peut briser cette chaîne ! 
J^irai, le soulevant contre un joug détesté. 
Lui demander pour toi bonheur et liberté ! 

11 entendra ma voix, Irène ! 
L'espoir de Tempereur, par notre amour trahi!.. 

IRÈNE. 

La vie est avec toi!., le trépas avec lui ! 

ENSEMBLE. 
IBÊNE. 

Du ciel délice suprême! 
Je sais que je t'aime! 
Pour toujours, à toi 
Mon cœur et ma foi! 
Reçois mes serments! mes jours sont à toi ! 

LÉON. 

Du ciel délice suprême ! 
A jamais, je t'aime! 
Pour toujours, à toi 
Mon cœur et ma foi ! 
Reçois mes serments ! mes jours sont à toi î 

(LéûQ et Irène sortent vivement de chaque côté. La portière da fond se soulève, 
et laisse voir Nicéphore et Ludgers cachés.) 

SCÈNE III. 
NICÉPHORE, LUDGERS. 

NIGÉPHORE, à Ludgers. 

Tu viens de les entendre !.. ils ont dicté leur sort ! 
La honte à cette femme !.. à cet homme, la mort! ! 

(La draperie retombe sur eux. Le théâtre change.) 
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DEUXIÈME TABLEAU, 

Uu site pittoresqae ; Tue de nuit. Des ruines snr la riye da Bosphore. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ASnVERUS^ seul, descendant au milieu des ruines. 

ASHYÉRUS. 
RÉCITATIF. 

De Dieu Féternelle clémence 
Prend-elle enfin pitié dos maux que J'ai soufferts? 

Quel bruit terrible... immense^ 

A retenti dans l'univers? 
Leurs prêtres disent tous: « Bientôt va sonner Theure 
« Où les mondes détruits rentrent dans le chaos !^,ii» 
Est-ce bien vrai, mon Dieu? Se peut-il que You meure? 
La fin de Tunivers est la fin de mes mauxJ.. 
Pour eux tous, c'est la mort! pour moi, c'est le repos! 

AIR. 

Exauce enfin, mon Dieu, ma fervente prièrç! 
Jette un œil de pardon sur ma longue misère ! 
Du pécheur repentant viens fermer la paupière ! 
Jamais comme aujourd'hui ma voix n'a supplié î 
Mon crime fut bien grand!., il n'est point expié! 
Mais au trésor des cieux n'ést-il; pitts de pitié? 

AutQiu: de. moi tput passç ! ' 
Et parcourant l'espace 
Des mondes disparus^ . 
. Moi seul connais la trace . , ,^^ 

Et retrouve la place 
Des temps qui ne sont plus ! 

Jamais la prière 
Ne vient adoucir 
La douleur amet^ 
Qu'il me taul sxjXàtX 
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Jamais sur. ma vie 
Un œil n'a versé 
. . ^, f, ..=^, Une larme amlç!.. 
Partout repolisse !. . 
Tout meurt et tout tombe. 
Moi seul je' vivrai!.. 

(Atoc désespoirt) 

Jamais dans la tombe, 
Je ne descendrai ! ! I 

Mon Dieu! mon Dieu! pendant tine heure entière 
"Laiissé-iïioi sentir le bonheur. 
Le bonheur si doux d'être père!.. ^^ ' • « 
D'une éternité tie misèi'e 
Tu peux après frapper mon cœur ! ! ! 

(U rentre dans les tdines en Tdyant veilir les bandits.) 

SCÈNE II. 

- • » 

Une troupe de bandits, commandés par LUDGERS. 

CHŒUR DE BANDITS, pendant leqvel paraît au fond AshTérus, qui 

les écoute avec effroi. . 

. La nuit est.sombre^ 
En voici l'ombre 
Qui nous sourit. 

Et nous conduit ! • .t , , •. • 

De la vengeance 
L'heure s'avance^ 
Obéissons! 
Amis, frappons!.. 
mer profonde ! * o, • • 

Ouvre ioBr onde ! 
Cache sans bruit 
L'œuvre de.la nuit! 
' U yapwer lei,- pouj? gagner sa demeure, 
Celui que nous ciiefchons, aoûs, il f^ut qu'i^ fX^Hi:^! 
^icéphore Ta dit ! , , 
.. Sép.arpns-nous saps bruit!.. 
Et cachons nos poignards dans l'ombre de U Quit ! ! ! 

(les bandits se cacheiil ftOu% \e& TQ<^«t%^ 
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SCÈNE ÏIL 

LES BANDITS, cachés; LËON, entrant, soutenant THÉODORA. 

FINALE. 
LI^ON^ à sa sœur. 

Oui, ma sœur, à ma voix, le peuple se soulèye! 
MoQ bonheur est certain!.. 

ASHYÉRUS, paraissant. 

Ton bonheur est un rêve! 
Et la mort te menace!.. 

THÉODORA^ poussant un ori. 

Ashvérus!.. 

ASHVÉRUS, à Théodora. 

Ne crains rien ! 
Ce sang qu'on veut verser^ mes enfants, c'est le mien ! 

LÉON. 

Non, non! je ne veux pas de ton secours terrible! 
G^est toi qui sur nos fronts appelles le malheur ! 
Va-t'en!.. 

THÉODORA, à Léon. 

A sa douleur ne sois pas insensible ! 

ASHVÉRUS, ayec désespoir. 

décretinflexible!!! 

LÉON, au juif. 

Ton nom, ton nom maudit me glace de terreur! 
Partout marche avec toi la colère céleste! 
J'aime mieux le trépas que ton appui funeste! 
Va-t'en !.. A ton aspect se révolte mon cœur ! ! ! 

ASHVÉRUS. 

Mon fils!., mon fils!.. 

THÉODORA. 

Pardon!.. 

LÉON, au Juif. 

Va-t'en! N'aproche pas ! 
Le malheur et la mort accompagnent tes pas! 

(Les bandits se rappochent de Léon.) 

LUD6ERS, à ses compagnons, désignant Léon. 

Voici celui qu'à VVtvslaxiX tû&cûfc 



ACTE IV, TABLFAU IT, SCÈNK Ul. 30") 

Il faut frapper! il faut punir!.. 
Pas de pitié!.. 

(a Léon.) 

L'heure suprême 
Sonne pour toi!., tu vas momir! 

ASHYËRUS^ à Léon. 

Reste là! reste là! mon corps est un rempart 
Que ne franchit pas le poignard ! 

LÉON. 

Laissez-moi! laissez-moi! Je brave leur furie! 

THÉODORA, à LéoD. 

Reste là, près de lui!., son corps est un rempart 

Que ne franchit pas le poignard!.. 
Mon frère!., au nom du ciel !.. n'expose pas ta vie. 

ASHVÉRCS, à Ludgers. 

Ludgers ! je te connais !.. Me connais-tu?. . 

LES BANDITS, avec terreur, en reconnaissant le Juif. 

C'est lui ! 

ASHVÉRUS, à Ludgers. 

M'as-tu donc oublié!.. 

(Les bandits s^éloignent avec terreur, à la vue du Juif.) 

THÉODORA. 

Mon Dieu ! soyez béni ! 

(a ce moment, la trompette de Tange vengeur éclate dans le ciel, et la v<>ix 

divine retentit.) 
ASHYÉRUS. 

Qu'entends-je ! ô Dieu!., signal terrible! 
Ange vengeur! Ange inflexible!.. 
VOIX DE l'ange. 
Marche ! marche toujours ! ! ! 

THÉODORA, au Juif, avec désespoir, lui montrant Léon entouré de 

bandits. 

Eh! quoi! l'abandonner !.. au milieu des périls! 

ASIIVÉRCS, à range invisible et reculant malgré lui. 

Pitié! non pas pour moi, mais pitié pour mon fils! 

VOIX DE l'ange. 

Marche ! marche toujours ! ! ! 

THÉODORA, au Juif, indiquant Léon qu*on entraine 

Ils vont l'assassiner! barbare!., et tu t'enfuis! 
Mais c'est le derniox de. \^ Y'àc<i.\.. 
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Mais tu l'as dit : mon frère, c'est ton fils! 

ASHYÉRUS, à Théodora, avee désespoir. 

Et ne vois-tu donc pas le vengeur qui me chasse! 
Et qui livre ses jours au fer de ces bandits ! 

LUDGERS ET SES COMPAGNONS. 

Désarmons-le!.. 

LÉON, à Ladgers. 

Lâche assassin!.. 
Détourne leurs poignards. Dieu puissant^ de mon sein! 

ENSEMBLE. 
THÉODORA. 

Douleur horrible î 
Vengeance terrible ! 

Mortel eftroi! 
Épargne mon frère ! 
Dieu, dans ta colère. 
Ne frappe que moi ! 

ASHVÉRCS. 

Douleur horrible! 
Vengeance terrible! ' 

Cruelle loi! 
Double ma misère! 
Dieu, dans ta colère. 
Ne frappe que moi! 

LES BANDITS, à Léon. 

Malheur à toi!.. 

LÉON, avec désespoir, invoquant Ashvérus. 

Personne à mon secours 
Ne viendra-t-il?.. 

ASHVÉRUS, s^élaoçant vers lui, par un effort suprême. 

J'y cours!.. 

(il se précipite au milieu des ruines, et vers la mer, où Von entraîne son fils... 
lorsque tout à coup paraît Tange exterminateur, son épée flamboyante à la 
main, qui repousse le Juif, et le force à marcher devant loi, au moment où 
les bandits vont précipiter Léon dans les flots.) 

ASHVÉRUS, marchant devant Tange et tendant les bras à Léon. 

Mon fils! mon fils j 

THÉODORA, à genoux, les bcas étendus vers Léon. 

Mon frère bien-aim^îl . . To\ Vàme àçi xswi ^\^\ .» 
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LÉON, sur le rocher. 

Adieu ! ma sœur chérie ! 
Irène, mes amours!.. 
Adieu! 

ASayËRUS, avec désespoir. 

Mon fils!.. Mou ôls!.. 
l'ange. 
Marche l marche toujours ! ! ! 

GHCCUR d'anges, dans le ciel. 

Marche toujours! 
Marche toujours ! 

(La foudre éclate au fond, et l*ou toit, à sa lueur, Ladgers donnant à Léon un 
coup de poignard. et le précipitant, dans la mer. Théodora pousse un cri de 
douleur, et tombe anéantie. Le Juif s^éloigne avec désespoir, poursuivi par •/ 
range vengeur, éclairé dans sa marche par son épée de feu.) -^ 



ACTE V. 



PREMIER TABLEAU. 

Une vaste étendue de mer, venant moarir sur une grève aride el sauvage- 



ASHVÉRUS est debout sur la grève, entouré D'IRÈNE, de LÉON et 

de THÉODORA. 

LÉON, au Juif. 

De la fureur des eaux tu m'as sauvé, mon père!.. 

ASHVÉRUS, à Léon. 

Le Ciel, enfin, touché de ma misère, 
A permis que le flot t'amenât dans mes bras, 
Sur cette rive solitaire 
Où l'ange avait conduit mes pas! .. 

IRÈNE ET THÉODORA, à Ashvérus. 
ENSEMBLE. 

Pour un tel bienfait, sois béni ! 

ASHVÉRUS, avec effroi. 

Non, non, ne pavVei. ^d.^ ^vlysvX.. 
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LÉON. 

ROMANCE. 

PREMIER COUPLET. 

Quand chacun fuyait ici-bas 
Le proscrit du ciel, de la terre, 
Dieu m'avait placé sur tes pas 
Afin d'adoucir ta misère. 
Et moi je t'ai maudit, hélas !.. 
Pardonne-moi, mon père! 

DEUXIÈME COUPLET. 

L&ON, IRÉNE^ TUÉODORA, à Ashvérus. 

ENSEMBLE. 

11 est un refuge à tes maux. 
Que Dieu t'a donné sur la terre. 
Pour y trouver des jours plus beaux. 
Pour calmer ta douleur amère ! 
Viens-y goûter un doux repos, 

Viens dans nos bras, mon père! 

ASHVÉRUS, à part. 

Le Ciel prend-il pitié des tourments que j'endure?.. 
Je sens couler mes pleurs pour la première fois!.. 

IRÉiNE, TUÉODORA, LÉON, désignant Ashvérus. 

triomphe de la nature, 

11 pleure en écoutant nos voix! 

ASHVÉRUS, d^un air inspiré à ses enfants. 

Parlez, ù mes enfants!.. A mes yeux se révèle 
Le destin éclatant qui vous attend tous deux ! 
Nicéphore est tombé ! . . 

(a Irène.) 

Tout un peuple t'appelle... 
Monte au trône de tes aïeux!.. 

LÉON, IRÈNE, THEODORA, au Juif. 

Nous ne vous quittons plus!.. 

ASHVÉRUS. 

A9on sort, douleur amère! 
Par chacun est d'être quitté... 
Allez ! . . éloignez-vous ! . . j e le veux !.. 

LÉON, IRÈNE, THËODORA. 
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ASHVÉRUS. 

Allez pour moi du Ciel implorer la bonté! 
Puisse-t-il fermer ma paupière. 
Enfants, jusqu'à Téternité ! 

IRÈNE, THËODORA, LÉON, s^éloignant sur Tordre du Juif. 

ENSEMBLE. 

Allons pour lui du Ciel implorer la bonté! 
Puisse-t-il fermer sa paupière. 
Hélas I jusqu'à Téternité! 

ASHYËROS, écoutant les Toix de ses enfants, qui se perdent au loin. 

Mon Dieu! mon Dieu ! fais que je meure 
A cette place!.. Hélas! j'ai tant marché! 
Ah I fais sonner ma dernière heure!.. 

(Montrant la grève.) 

De mes maux, Seigneur, sois touehé!.. 
Mais, ô Ciel I quel prodige étrange 
Éprouvé-je dans tous mes sens?... 
Tout en moi se confond et change... 
Oui, c'est la mort!... oui je la sens!... 
C'est le repos!... la fin de mes tourments I... 

(il chanceUe, et finit par tomber mourant sur un rocher de la plage.) 



DEUXIÈME TABLEAU. 

Des vapeurs &*élèvent sur la mer. — Des nuages épais descendent des cieux. 
— De pâles éclairs sillonnent les nuages, au milieu desquels on voit traver- 
ser rANGE EXTERMINATEUR faisant retentir la trompette du juge- 
ment dernier. ^^ Les nuages se dissipent, et Ton aperçoit Timmense vallée 
de Josaphat. ^ Au milieu de cette solitude, des nuages, placés aux quatre 
points cardinaux, appellent tous les morts au jugement dernier.-— Aces appels 
sinistres, les tombeaux s^ouvrent, et tous les trépassés de Tunivers s'avan- 
cent devant leur souverain juge, en chantant le chœur suivant. 

CHOEUR DBS MORTS. 

Qui vient donc, sous leur froide tombe 
Agiter les morts d'ici-bas?... 
Au sommeil glacé qui succombe , 
Hélas ne se réveille i^^\ 

r. XX. "^ 



310 LE JUIF ERRANT. 

l'aNGB ENTERHINATEUR, paraissant au foud de la yallée. 

La voix du Seigneur vous appelle. 

Morts, levez-vous! 
Devant la puissance éternelle 

Paraissez tous!... 

CHOEUR DES MORTS. 

La voix du Seigneur nous appelle. 

Morts, levons-nous ! 
Devant sa puissance éternelle 

Accourons tous ! 

l'ange EXTERMINATEUR. 

Le voilà, ce jour redoutable. 
Où le pécheur ne pèche plusl 
Où, dans sa justice équitable. 
Dieu fera la part des élus. 

CHŒUR GÉNÉRAL, tendant les bras vers le eiel. 

Seigneur, prends-nous pour tes élus. 

(Sur un signe de Tange, la vallée de Josaphat disparait , et Ton aperçoit le 
gouffre béant de Tenfer, d*où s^élance une bande de démons, au milieu de 
torrents de flammes, saisissant les pécheurs que leur désigne Tépée de 
range, et les entraînant dans le gouffre.) 

CHOEUR DE DÉMONS. 

Maudits, damnés, plus de prières) 
A nous, à nous tous les pécheurs ! 
Ils vont souffrir de nos misères!... 
Ils vont pleurer de nos pleurs!... 

l'ange, désignant un autre groupe. 

Et vous, heureux élus, le Seigneur vous accorde 
Son séjour éternel, saint objet de nos vœux! 

CHOEUR d'anges, au ciel. 

Venez, venez, vous les hôtes des cieux! 

CHOEUR DE MAUDITS, implorant Dieu. 

Seigneur! Seigneur! miséricorde!... 
L'enfer!., l'enfer!... c'est trop cruel!... 

CHŒUR DE RIENHEUREUX. 

Merci, Seigneur, qui nous accorde 
Désormais le bonheur au ciel ! 

CHOEUR DE DÉMONS. 

Non, non, pas de miséricorde 
Au pécheur indigne du ciel!! 
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LE JUGEMENT DERNIER 

Le ciel rayonnuc de feux divins. Il s^ouvre , et Ton voit les Trônes, les Séra- 
phins, les Anges^ les Dominations, recevant les âmes des bienheureux que 
leur envoie l'ange de justice, tandis que, au milien des flammes qui sortent 
de terre , on aperçoit les Démons attirant à eux les damnés. — - Puis les 
nuages s'amoncellent de nouveau. Tout redevient ol>scur... Le chaos nébu- 
leux recommence; et quand il se dissipe, on retrouve la plage déserte, 
le Juif, couché sur la grève, et se réveillant au jour naissant, sous Tépéede 
l'ange vengeur debout près de lui. 

ASHVÉRUS9 s'agitant sur la roche où il est tombé ; puis regardant autour de 

lui, aperçoit l'ange, et s'écrie avec désespoir^ 4^ 

Ah ! mon sort n'est pas achevé! 
J'ai cru voir terminer ma vie!.. 
J'ai cru ma misère finie ! 
J'ai cru mourir ! ! .. et j'ai rêvé ! 

l'ange^ au Juif. 

Marche ! marche ! marche toujours ! 
Sans vieillir accablé de jours !.. 
Marche ! marche ! marche toujours I 
Toujours ! ! ! 

(On entend la trompette céleste ; et le pauvre Juif, reprenant son bàton^ se re- 
met péniblement en marche, et fuit devant l'ange qui le poursuit.) 
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